Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



nimmiii 

600042248Q 

33. 
3 27. 

l 







. -p 






HISTOIRE 



DES DUCHÉS 



DE LORRAINE 



ET DE BAR 



TOJHE PREMIER. 



■s- 




HISTOIRE 




DE LORRAINE 

ET DE BAR, W 

DES TROIS ÉVÉCHES. 

(HECRTIIE, HEU8£, UOSELLE, VOSGES.) 

Pah E. a. BÉGIIV, 



%omt IJrtmin-. 




• 



NANCY, 

■,CBEZ VIDAUT tT 31LL1EN, LIBRAIRES, BUE DU PONT-JIOUJA. 



1835. 



I*;. 



DU PONT-MOUJA. ^m 



if 



■ v- 




*v 



.1^ 



\n 



PREFACE. 



Plus de douze cents volumes ont été 
écrits sur la Lorraine ; et cette partie in- 
téressante du royaume réclame encore 
un historien. L'homme du monde, dési- 
reux de consulter nos annales, n'a d'autre 
choix à faire qu'entre de volumineuses et 
indigestes compilations, ou de pâles résu- 
més dont la sécheressene jouit pas même 
du mérite de l'exactitude. De tous les écri- 
vains lorrains, Bexon, le père Leslie, 
Henriquez , sont les seuls qui aient manié 
avec quelque habileté le burin de l'histoire; 
mais Bexon s est arrêté au règne de Char- 
les III, Leslie, à celui de Stanislas, et Hen- 
riquez, comme le président Hainault qu'il 
a pris pour modèle, ne présente qu'une 
nomenclature chronologique de faits que 
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rien ne lie, que rien n'éclaire, et dont 
Taridité déplaît. 

En publiant une nouvelle histoire de 
Lorraine, nous voulions d'abord réimpri- 
mer Bexon , et lui donner la suite dont il 
manque ; mais nous avons préféré étendre 
davantage notre récit, et y introduire les 
fragmens peu nombreujpqui , dans l'auteur 
précité , nous ont paru dignes de l'être. 

Voilà tout le mécanisme de notre œuvre. 
Plus riche de faits ^ntéressa^s, qu'aucune 
autre histoire de la province, celle-ci se 
recommandera, nous l'espérons, par la 
fidélité des détails, et par la rigueur im- 
partiale de ses jugemens. 



INTRODUCTION. 



Avant que la puissance romaine se fût établie dans les 
Gaules y un peuple bravdj sorti des forêts de la Germanie, 
n'ayant d'autre inst^lct que la guerre, d'autres ressources 
que la chasse et la pêche, occupait le territoire compris entre 
la Meuse , l'Aisne , les Voffg^es et la Sarre. Quelques bourgades 
éparses sur les rives fertiles des rivières, servaient de retraite 
à ces habitans sauvages, unis entr'eux par des habitudes fé- 
roces plus que par des idées de bien-être ; les parties les plus 
sombres des forêts recelaient leurs mystères religieux; leurs 
divinités n'avaient pour temples et pour autels, que d'énor* 
mes rochers où les druides traçaient en caractères hyérogli- 
phiques l'histoire des âges du monde , et où des victimes hu- 
maines étaient offertes en holocauste au grand Esus. Tel fut 
le Donon, montagne sainte dont l'histoire se rattache aux 
deux mythologies celtique et romaine. 

César parait , et des peuplades inconnues jusqu'alors s'é- 
lèvent pour résister à l'aigle romaine ou la suivre dans son 
vol. Ainsi nous voyons les Médiomatriciens y ayant Metz (Di- 
vodurum] pour capitale , habiter la partie moyenne du cours 
de la Moselle, la moitié de celui de la Sarre, depuis ses 
sources , et la moitié de celui de la Seille depuis son embou- 
chure; à l'occident des Médiomatriciens, les Verdunoisj oc- 
cupant , sur les rives de la Meuse , un territoire d'une éten-' 
due de dix lieues ; au midi , les Lenquois ( Toulois ) , dont les 
possessions suivaient le cours de la Meuse, de la Moselle et 
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de la Seille, en remontant dans une longueur de vingt lieues , 
jusqu'aux sources de ces rivières. Devenus les alliés de Rome , 
nos ancêtres adoptent bientôt la politique et les habitudes du 
peuple roi. Ils refusent d'aider Arioviste dans son, insurrec- 
tion; demeurent fidèles à César lorsqu'une ligue formidable 
est sur le point de lui faire perdre les fruits de sa victoire ; 
ne prennent aucune part à la conjuration dont Yercingétorix 
est le chef; fournissent, en diverses circonstances , aux armées 
romaines 9 des hommes^ des chevaux , des munitions; et re- 
çoivent en échange, les mœurs, les goûts et les habitudes 
d^une nation civilisée mais corrompue. 

MetZjToul^ Yerdun se couvrent de monumens, de con- 
structions gigantesques^ et prennent une attitude toute ro- 
maine. Scarpone, Nasium^ Caranuaca, Ricciacum , Decem- 
pagi ( Dieuze ) , Pons-Sarravi ( Sarrebourg ) et plusieurs sta- 
tions importantes se peuplent d'habitans. £n moins de quatre 
siècles , plus de quarante camps romains sont établis dans nos 
contrées , et une infinité de routes dont on n'a pas encore 
reconnu toutes les directions , facilitent les rapports com- 
merciaux et militaires que nos ancêtres entretenaient avec 
FEmpire ** Bientôt l'anarchie, inséparable d'une puissance 
& son déclin , vient ébranler ce colosse qui pesait sur le 
monde. Des hordes de barbares envahissent les frontières 
romaines* Plusieurs luttes sanglantes s'y renouvellent. De 
nombreuses légions campées sur le Rhin , la Moselle , la 
Meuse, et dans les défilés des Vosges, résistent avec succès 
aux irruptions étrangères , jusqu'à ce que la force des masses 
l'eût emporté sur la tactique et la, valeur des troupes disci- 
plinées. Vers le milieu du 3^ siècle , Chrocus , roi des AUe- 
miuids, pénètre en Lorraine, incendie Metz, passe les habi- 

^ Ces TÎlles I ces camps et ces routes sèiront décrits plus tard avec soin dans 
une Statistique arehéohgique de la Lorraine, îovaatAX 6 vol. iD*8« ayec A.tlas, 
que nous publierons dès qu'elle swa amidàlB. 
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tans au fil de l'épée^ et proiDèii&^iis tout le pays la désola- 
tion et la mort. Un siècle plus tard ^ Jorin triomphe sons 
les mars de Scarpone, d'une annëe nombrease venne des 
frontières de la Germanie. Constance-Chlore , Constantin , 
Gratien, Théodose , impriment à la partie nord -est des 
Gaules un édatdont Rome ne jouissait déjà plus, et dlii^ikes 
généraux retardent , par des victoires remportées aux pieds 
des Vosges , ou sur les rives de ta Moselle et du Rhin y l'inva- 
sion du territoire que nous occupons. En 407 , les Vandales 
et les SuAves y commettait d'horribles dévastations , et qusr 
rante années plus tard, Attila marchant à la tête de cinq cent 
mille hommes , vient porter le dernier coup à la civilisation 
des Gaules. Le fer et t'incendie changent la cité de Metz en 
un monceau de ruines i les villes du voisinage , les differooMs 
stations romaines, les temples , les demeures royales ont le 
même sort, et presque tous les édifices qui avaient édiappé 
aux rivages des peuples d'outre-Rhin , sont renversés par 
l'armée des Huns. 

Cependant , du miliea de ces secousses profondes ressortîs- 
sai^it deux grands faits dont Toccomprlissement allait changer 
la physionomie morale des Gaules. La religion dhrétienne s'y 
était établie vers le milieu du troi^me siècle , et Pharamond, 
firemîer ixit de France , forçait l'aigte romame d'abandonner 
Trêves, poui* se réfugier en Provence. A cette époqoe, les 
églises de Mets, de Toul, de Veordun, jouissaient d^à de 
quelque «élâNnié. Un grand nombre de reclus et de cénobites 
s'établissaient le long de la Meuse, de la MoseUe, de la Mewrthe 
etdanslessolitttdes des Vosges. Plusieurs martyrs y avaient; 
fle^édeieur 4Nnig les dogmes de la foi ; et le christianisme , si 
aou^eni troublé dans ses progrès , commençait à se répandre 
aans^dbsla^ , surtout depuis que Clovis , calhéehisé dans Yé- 
glise dejjflbul par saint Vaast, se fût converti à la religion 
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Au commencement du sixième siècle, Cloyis meurt après 
avoir partagé ses états entre ses enfans, et Thierri , l'un d'eux, 
monte sur le tràne à^Aastrasie dont Metz devient la capitale. 
Une expédition contre les Danois^ qui portaient le ravage entre 
la Meuse et le Rhin ; la rédaction d'un code de lois fonda- 
mentales y sont les deux faits les plus remarquables du règne 
de Thierri. Théodebert , son fils et son successeur , illustra sa 
couronne par des dispositions législatives pleines de sagesse, 
et par d'éclatantes victoires qui enrichirent la Lorraine. 
Sigisbert, fils de Clotaire, et cinquième roi d'Austrasie, fit 
conjointement avec la reine Brunehaut , en faveur des scien- 
ces, des lettres et des arts^ plus qu'on ne doit attendre 
d'un gouvernement militaire dont toutes les institutions se 
ressentent des temps de barbarie où elles ont pris naissance. 
Ils s'entourèrent d'hommes instruits , donnèrent des encou- 
ragemens au commerce; facilitèrent les communications 
.entre les villes de leurs états. Malheureusement, la haine que 
se vouaient Brunehaut et Frédégonde, épouse de Chilpéric, 
roi de Soissons , amena une suite d'atrocités qui souillent les 
sanglantes annales de l'époque. Childebert, Théodebert, 
Thierri, se succèdent sur le trône d'Austrasie, et signalent par 
des crimes leur avènement ou leur chute. Clotaire II , roi de 
Soissons, y est appelé à son tour par la voix unanime du 
clergé, de la noblesse et du peuple ; mais ce fut encore dans 
le sang, dans celui de Brunehaut et des fils de Thierri , qu'il 
assura son pouvoir. Maître de toute la monarchie française , 
Clotaire se fit aimer de ses sujets et craindre de ses ennemis. 
Assez puissant pour imposer la paix , on jouit sous son règne 
d'un calme d'autant plus doux , qu'il succédait à des siècles 
de tourmente. Ce monarque ne résidait point à Metz. Badon , 
premier maire du palais dont parle l'histoire,. fut chargé de 
gouverner cette ville au nom du Roi ; mais les Austrasiens 
obtinrent de Clotaire qu'il leur enverrait son fils.Dagobert, 
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dont Pépin , maire du palab , et Saint- Amouk) , évéque de 
Metz furent les ministres. 

Un g^rand nombre d'établissemens pieux sWganisaioit 
alors en Lorraine. Les monumens Romains restés debout 
recevaient une destination nouvelle. A. Metz, la vaste église 
de Saint-Clément s'élevait du milieu des Basiliques du Sablon , 
les abbayes de Saint -Jean et de Saint- Martin -aux -Chênes 
étaient desservies par des moines ; le monastère de Saint- 
Midiely autour duquel s'est groupée la ville de Sainl-Mihiel , 
était à sa naissance; saint Romaric , prince Austrasien , d'ori- 
gine gauloise y fondait Tabbaye de Remiremont ^ et le§ vallées 
méridionales des Vosges se transformaient en une nouvelle 
Thébalde, remplie de solitaires, disciples de saint Colomban. 
Telles furent aussi la montagne au sommet de laquelle se 
retira saint Amon ; la colline d'^Ëpinal , où Févéquede Metz, 
saint Goëric vint mener la vie érémitique ; une des vallées 
méridionales où saint Déicole fonda Lure, et le val de Galilée 
où s'établit saint Déodat. Dagobert, après avoir séjourné 
assez long-temps à Mets , avait quitté cette ville poiur fixer à 
Paris le siège de son royaume. Sigebert, son fils naturel, 
prince doux et pacifique , fut chargé d'administrer FAustrasie f 
et il le fit de manière à rendre les peuples heureux. On lui 
doit la fondation de plusieurs monastères considérables ; mais 
s'il favorisa le clergé , il n'en fut point l'esclave. A la mort de 
Sigebert, arrivée en 656, Grimoald, ministre audacieux, 
met son propre fils sur le Irâne de l'héritier légitime; le 
peuple et l'église y applaudissent , mais les seigneurs s'oppo- 
sent à cette usurpation , et Grimoald et Childebert sont livrés 
à Qovis II, qui devient maître des deux royaumes de Neustrie 
et d'Anstrasie. Ces états partagés de nouveau , se réunissent 
sur la tète de Childéric , mort assassiné en 673. Thierri, son 
frère , qu'on avait renfermé à Saint-Denis , est tiré du cloître 
pour ceindre une couronne , tandis que , d'un autre côté , le 
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jeuD6 Dagoben entre en possession de rAustrasiei son héri- 
tage. Ce prince fonda beaucoup de inonastéres , et reçut après 
sa moTt , des lettres de canonbation. C'était un genre d'expia- 
lion fort commode, que celui qui consistait à créer des couvens 
pour racheter des crimes , et à s'aplanir les Yoies du ciel 
avec des indulgences gagnées au poids de l'or. Telle était 
cependant la dévotion de Fépoque. 

£ix 680 y Martin et Pépin se déclarent ducs ou gouverneurs 
d'Austraaie; Thierri 111 , roi de Neustrie, à qui revenait le 
trône de Metz, alhime une guerre sanglante. Martin est 
asa^issiné par ordre d'Ébroin , maire de Thierri r celui-ci est 
toa à son tour; et Pépin , surnommé le Gros ou d'Héristal , 
Sortie le roi de Neustrie, en 687, à le reconnaître pour maire 
de Son palais. Ce monarque ne fut désormais qu'un fantâme 
de foi», et Pépin exerça la souveraine puissance sous lui et 
soos le règM de ses trois successeurs indolens. 

Apîèa la ment de Pépin d'Héristal , Plectrude , sa première 
épouse, qu'il avait répudiée en 697, pour Alpaïde dont il eût 
Charlea Martel et Çhildebrand, s'empara du gouvernement 
en qualil^ de tutrice du jeune Théobald, son petit-fils, dési- 
gné maire da Neustrie et de Bourgogne par Pépin lui-même. 
Elle tint Bagcdiert relégué au fond de son palais ; iSt enfermer 
Charlesp^donile^ caractère' entreprenant lui portait ombrage; 
et Fou vil la veuve d'un duc d'Austrasie dominer en souve- 
raine toute la France étonnée. Mais bientôt la Ssiction eimemie 
des Pépins se soulève ; les troupes de Plectrude sont bat- 
tues dans la forêt de Compiègne ; Rainfroy , nommé maire 
du palais , ravage l' Austrasie , et Charles Martel , trouvant 
moyen de Véchapper, se fait déclarer duc de ce royaume, à 
Teiemple de son père. U rassemble une armée pour soutenir 
ses droits. Dagobert meurt çn 715. Les Neustriens sentant 
le besoin d'avoir à leur tête un prince courageux , tirent du 
cloilre Daniel, fils de Childénc II, le proclament roi sous le 
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nom de ChUpéric II , et lui mettent en main la couronne et 
le glaÎTe pour les protégé. Charles Martel triomphe de ce 
puissant ennemi ; ramène à Metz les Austrasiens » chargés 
de butin ; leur donne un roi de la race de Glovis , qui se 
ncmimait Clotaire , et reçoit de Plectrude les trésors de Pépin. 
Clotaire, Téritable £Bintôme de roi , ayant disparu en 7 19 ^ et 
Chilpéric ^ étant également mort sur la fin de 720 , Charles 
tira du couvent de Chelles , Thierri , &gé de sept ans ^ fils de 
DagcdMrty et lui fit prendre le titre de sourerain des trois 
Toywxmes. Ce prince i comme ses prédécesseurs^ mauitrisé par 
son ministre y lui laissa toute Tautorité , et consacra un règne 
de dix-aept ans, à des œuvres de religion. Charles Martel , 
toujours en armes, contint les Barbares , fit rentrer sous le 
joug les peuples tributaires , et rendit la ville de Metz opu- 
lente, parce que les nations vaincues payaient les frais des 
guerres qu'il soutenait. Sous lui , la France tat respectée de 
ses voisins; mais, pour s'attacher les seigneurs , il s'empara 
des biens du clergé , qui outragea sa mémoire. La postérité Ta 
▼engé d'un blâme stupide, et le regarde encore comme un 
des carac^res les plus éminens du moyen âge. Après le dé- 
cès de Thierri y Charles continua de gouverner avec le 
dure de duc des Français , jusqu'en 741 , époque de sa mort. 
Ce monarque usurpateur avait partagé la France entre ses 
deux fib Carioman et Pépin: le premier, cpû était l'atnéy 
eut l'Austrasie; l'autre la Bourgogne et la Neustrie. Chil- 
déric m n'avait qu'uue ombre de pouvoir; mais Caito- 
nun , iprès de brillaM exploita et une administration sage 
qpu |6 eouvrit de ^oire , a'étant retiré dans un doHre , 
Pé[^i survommé le Bref, devint, en 747 , le mattre 4u 
royamne» dont il se fit proclamer roi en 7&2. Fib du pins 
célèbre capkaâte de son aiède , et père dn plusffrind homme 
qu'euHeiltlMrQduil jusqu'alors les nations germaniques, Péfin 
sut bJriteir de la gloire de Charles Martel , ea prépara oelle 
que s'acquit Cbarlemagne. U restaura Tordre poblic , la polke 
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et les mœurs; jeta quelques semences de liberté dans les 
champs du despotisme; éveilla le goût des études à Metz , y 
introduisit la lithurgie romaine, et eut la triple gloire de pro- 
duire sans trouble, sans efïusion de sang , une révolution dans 
rétat ; de contenir ses ennemis par l'éclat de son nom , plus 
encore que parla terreur de ses armes , et d'imprimer à l'intel- 
ligence humaine un mouvement qu'elle n'avait point eu depuis 
plusieurs siècles. Ghrodegand , illustre prélat messin , s'em- 
pressa de seconder les vues de Pépin d'Héristal ; il établit les 
écoles de la Cathédrale , de Saint^Arnould^ de Saint-Vincent; 
celle de Gorze, devenue depuis si célèbre; favorisa les beaux 
arts, autant que le permettait le goût de l'époque , et fit exé- 
cuter, soit à Metz, soit à Verdun, plusieurs travaux impor- 
tans en architecture. 

Pépin, Ghrodegand, lumières de leur siècle, meurent à 
deux années de distance Tun de Tautre, et Charlemagne 
s'assied sur le trône, en 771. Sous lui l'Âustrasie s'étendait 
depuis Anvers, le long des côtes de l'Océan, jusqu'à l'em- 
bouchure du ' Wéser. Le cours de ce fleuve , celui du Rhin 
lui servaient de limites d'une part , tandis que d'autre part , 
ses bornes suivaient une ligne qui traversait les sinuosités du 
Necker , croisait le Danube à quarante lieues au-dessous de 
sa source, remontait le Leck, puis allant par le lac de 
Constance couper l'Alsace, traversait les Vosges, et con- 
tournait les collines de Langres , de manière à embrasser 
Ghâlons , Reims , les Ardennes et Namur. Ces vastes posses- 
sions neformaient au reste qu'une partie de Fempire de C3iar- 
.lemagne, car il allait de la Bretagne à l'Oder, et de l'IUyrie 
aux Pyrénées. Les rives de la Moselle étaient alors couvertes 
de domaines concédés en propre au souverain. Elles offraient 
aux rois d'Austrasie les plaisirs qu'ils aimaient le plus, la 
chasse et la pèche. Dans les seuls départemens de la Meurthe 
et de la Moselle, on reoonnidt comme villa refiay Marsal, 
MarsiUlttm; Moyenvic, M^dianus vicus; Vie, Bodêsius vicus; 
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Scarponne> Scarpona; GondreyilIe> Gondul/i villa; Thuilley- 
aox-GroseilIes y Tuscîacnm , Tusiacnm; Flavigny, Flavénia- 
enm; Savonmères, Saponariœ^ aujourd'hui ferme dépendante 
de Foug; Royaumeix^ Regalis horius; Vieherey , Fiskerium; 
Yendiëres, Vinderia; Goin, Goddinga villa; Yutz , Judicium; 
Florange, Fhringm; Thionville, Theodonis villa j etc.... Il y 
avait aussi une résidence royale à Champs fipxh&Aei Bruyères; 
etTimagination animée par les enchantemensdes romanciers, 
croit poursuivre encore dans ces bois solitaires, les ombres 
des preux chevaliers et des fiers paladins. 

Charlemagne n'eut pas , à proprement parler, de capitale, 
mais seulement quelques résidences de prédilection. Il vint 
au palais public de Thionville : au commencement de 772 ; ce 
fat en le quittant, qu'il entreprit contre les Saxons cette 
guerre d'extermination qui dura trente-trois ans. Après la 
prenodère campagne, il revint passer l'hiver à Thionville. Il 
s'y trouvait encore lorsque le pape Adrien I^' lui fit deman* 
der des secours contre Didier, roi des Lombards. La conquête 
de la Lombardie,. terminée, Charlemagne se rendit de nou- 
veau à Thionville : on l'y voit , au mois de mai 775 , temps 
de l'année où se tenaient les assemblées de la nation {placi" 
ium générale , conventus generalis). Il s'éloigna de Thionville 
pendant l'été et Tautomne \ mais on l'y retrouve dès le mois 
de Novembre. Après le massacre des Saxons, il revint en 
France, et célébra à Thionville les fêtes de Moël et celles de 
Pâques. Cette époque est mémforable par la mort de la reine 
•Hildegarde, épouse bien-aimée du monarque, et qui, plus 
que toute autre , avait su fixer son inclination et ses goûts; 
Charlemagne fit transporter son corps à Metz,. où il se ren- 
dit probablement lui-même , et fit présent du domaine de Che- 
minot à l'abbaye de Saint- Arnould , à laquelle étaient confiées 
les précieuses dépouilles de la reine. La mort d'Hildegarde.éloi- 
gna sans doute Charlemagne du palais de Thionville, car lien 
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ne prouTe qu41 y soit revenu avant 8o5. Ce fut alors que pa- 
rurent dans cette ville des capitulaires propres à dévdopper 
la perfectibilité morale de nos contrées , si la voix d'un homioe 
de génie avait pu avoir du retentissement au sein de la bar- 
barie dont il était entouré. En 806 , ce prince ayant quitté 
Aix-la-Chapelle, passa par Thionville et Metz, pour cbaspar 
dans les Yosges« Aux fêtes de Moël , il revint à Thionville avec 
ses trois fib , les grands de la nation et toute la cour ; convo- 
qua une assemblée brillante , la plus auguste et la plus nom- 
breuse qu'on eût jamais vue , et opéra le partage de ses états 
entre Charles, Pépin et Louis. L'assemblée dissoute, l'Empe- 
reur quitta Thionville , et descendit la Moselle jusqu'à Co- 
blentz , pour se rendre à Nimègue. Sa demeure favonle ne 
le revit plus , et rien n'indique que Metz ait été plus heureux 
sous ce rapport. 

Louis-le-Débonnaire montra , pour les rives de la Moselle 
la même prédilection que son père. On l'a vu ^ soit à Melx , 
soit à Thionville, dans les années 816, 821, 82S^ 831, 824, 
83â, 836, 837. Il y tint plusieurs diètes et plusieurs concales, 
et «âébra à Thionville le mariage de Lothaire , son fils ainîe , 
amee la princesse Ermengarde. Le pays messin fut témoin des 
senb momena heureux dont jouit ce prince infortuné , et le 
dergé de Metz eut la jgloîre de replacer sur sa tête une «xni'r- 
ronneqne lui avait ravie l'amisticai de ses fib, «t les nouées 
odieuses de quelques prêtrea indignes d'nn tA caractère. 

Les chttTcs épîscopales de Metz , de Tond et de Verdna 
étaient alors occupées par des hommes inarcpiaiis , tels qi^An- 
gelrame, Drogon , Frotaîre^ doot les efforts réunis contrt- 
bsèreat à soutaiir en Lorraine le ^ùt des sdences ^ des 
lettres etdes iwaux-arts, développé par Péfki et Charlemagne. 
Diverses ^écoles jetèrent un vif édtft. II en «eitit des sujets 
distingués parai lesquels on peut citer Amakire et Advence. 
Leur réputation de savoir est parvenue jusqu'à nous. 
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Lduis-le-Débonnairey jouet de ses passions , et dupe de ses 
vertus même y était mort en 840 , après avoir partagé son 
vaste royaume à ses trois fils. Lothaire eut le titre d'empe- 
reur; mais cette prééminence sur ses deux frères ne lui suffi- 
sant pas y il cherche à les dépouiller de leur héritage. La 
guerre s'allume; les plus terribles calamités se succèdent; 
des courses désastreuses ruinent le sol français «^ et Metz et 
Thionville apparaissent comme deux points centrais où se 
réunissent et d'où partent les fermens révolutionnaires qui 
agitent l-Europe. Plusieurs assemblées ont lieu dans ces deux 
villes; le clergé , devenu plus prépondérant que jamais , im- 
pose aux trois frères un nouveau partage : le pays messin 
demeure sous la dépendance de l'empereur Lothaire ; il con- 
tinue d'avoir Metz pour capitale y et ce n'est qu'en 849 , 
que la terre secoue le fardeau d'un prince dont la tyrannie 
pesait depuis trop long-temps sur les peuples. Louis , Charles 
et Lothaire I deuxième du nom, prennent possession de Thé- 
ritage paternel y et l'Austrasie échoit à Lothaire. Elle avait 
aloM pour limites l'Escaut , la Meuse , le Rhin, le Rhône ^ le 
lac d0 Genève , le mont Jura et la Saône. 

Le séjour que fit à Metz et à Thionville Lothaire II ^ ne 
fat pas plus fiivorable à nos contrées que ne l'avait été celui 
de son père* En proie à sa funeste passion pour Valdrade, 
il répudie llieutbergey néglige les intérêts de son royaume , 
et l'expose à une infinité de désastres dont un amour effréné 
Fempèdba de calculer les conséquences. Plusieurs conciles 
se tinrent à M^tK ; un autre eut lieu à Tusey, près Yaucou- 
leiirs; main le clergé^ loin de pacifier TEurope, contribuait , 
aa oontraire , à y semer la discorde. Enfin Yaldrade meurt à 
Remiremont, et Lothaire qui était dlé solliciter aux pieds du 
Pape le parÂon ^ ses fentes , meurt à son tour, sans laisser 
d'héritieis légitimes. L'empereur Lous et Louis-le-Germa- 
nique , ses deux frères , étaient occupés , Tiin à repousser les 
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Sarrasins, l'autre à combattre les Esclavons Yinides. Charles- 
le-Chauve profite de la circonstance pour marcher sur la 
Lorraine ; et Hincmar, archevêque de Reims , persuade aux 
seigneurs lorrains, encore divisés sur le choix d'un chef, 
d'élire Charles-le- Chauve roi de Lorraine. 11 fut oint le 9 
septembre 869, dans l'église cathédrale de Metz^ avec le 
saint-chréme, au front , aux tempes et au sommet de la tête; 
et les évéques le ceignirent tous ensemble de la couronne, 
et lui mirent la palme et le sceptre dans la main. 

n fut. convenu néanmoins entre les députés de ce prince 
et ceux de Louis, roi de Germanie, de partager la Lorraine. 
Les deux compétiteurs se donnèrent rendez-vous à égale dis- 
tance des maisons royales d'Héristal et de Mersen, et Ton 
arrêta les dispositions suivantes : Louis -le -Germanique eut 
Cologne , Dtrecht , Strasbourg , Baie , Trêves , Metz et leurs 
dépendances, tout le pays situé entre FOurthe et la Meuse, 
Aix-la-Chapelle avec une partie du vaste territoire qui s'étend 
entre la Meuse et le Rhin. La part échue à Charles-le-Chauve 
porta plus particulièrement le nom de Lorraine , et comprit 
Toul , Verdun , Tongres , Cambrai , Viviers , Usez , Lyon , 
Besançon, Vienne^ le Hainaut, le tiers de la Frise, presque 
toute la Basse -Lorraine y une partie considérable des Pays- 
Bas , de la Bourgogne , du Dauphiné , di; Languedoc. Ce 
partage devint , par la suite , l'origine des réclamations réci- 
proques de la France et de l'Allemagne. 

A la même époque, les Normands pénétrèrent dans la 
Basse -Lorraine par le Vahal, ruinèrent quantité de villes, 
saccagèrent le pays messin et celui de Ti*êves. Charles -le - 
Gros accourut d'Italie pour les combattre ; mais des chaleurs 
extraordinaires, des tempêtes et des maladies contagieuses 
eurent plus de puissance que le glaive, et détruisirent pres- 
qu'en entier l'armée normande et l'armée impériale. 

Charles-le-Chauve meurt. La Lorraine devient de nouveau 
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un ^ujet de querelle entre Louis-le-Bègue et les rois de Ger- 
manie, Carloman, Charles et Louis. Dans une entrevue i 
Mersen, sur la Meuse, Louis-lerBègue conclut un traité avec 
Louis de Germanie , en vertu duquel ils se partagent la Lor* 
raine. Mais Louis-Ie-Bègue meurt à son tour, et Louis de 
Germanie devient unique possesseur de ce vaste royaume. 

Â la mort de Louis de Germanie , les Lorrains oHrirent à 
Louis III j roi de France , de réunir leur pays à sa couronne; 
mais Louis refusa, dans la crainte d'affaiblir ses forces, en 
s'obligeant à défendre un royaume plus étendu : de sorte que 
la Lorraine devint la propriété de Charles-le-Gros, frère de 
Louis de Germanie , qui avait d'ailleurs des droits à la suc- 
cession de ce dernier. £lu roi , par les acclamations unanimes 
de la noblesse , au préjudice dû jeune Charles-le-Simple , 
Charles-le-Gros unit la Lorraine à la monarchie française, 
en 985. L'abbé Hugues, fils naturel du roi Lothaire, qui se 
formait un parti pour faire valoir ses prétentions , fut arrêté 
à Gondreville, alors château impérial, où Charles-le-Gros 
recevait les hommages des seigneurs français. On creva les 
yeux à cet infortuné jeune prince, et on le renferma dans 
Tabbaye de Saint-Gai. 

Les ravages des Normands, qui , depuis 781 jusqu'en 788^ 
ruinèrent une partie du royaume de Charles-le-Gros , et avec 
lesquels ce monarque conclut une paix honteuse qui le rendit 
odieux à ses sujets ; la nouvelle irruption que firent ces bar- 
bares en 889 , lorsque Âmould , fils naturel d'un roi de Ba- 
vière, gouvernait la Lorraine; les cruautés qu'exerça Zuen- 
tibold , son fils naturel , dans cette même Lorraine qu'il fut 
appelé à gouverner depuis 895 jusqu'en 900 ; la révolte des 
seigneurs , qui, assemblés à ThionviUe , appelèrent Louis IV, 
roi de Germanie contre Zuentibold, tué dans une bataille ; 
les sanglans démêlés qui suivirent ce changement de souve- 
raineté remplissent de désastres et d'horreurs cette partie de 
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nos annales. A la mon de Louis IV, qui prit à Metz d'inutiles 
mesures pour arrêter le brigandage féodal , Charles-le-Simple 
monta sur le trâne de Lorraine. Son règne ne fut qu'une 
suite de Tanarchie à laquelle ce royaume était en proie. Il 
eut à repousser successivement les tentatives de Conrad et 
de Henri TOiseleur sur nos provinces ; la révolte de Gislibert 
qui voulut s'y rendre indépendant , et la première irruption 
des Hongrois. Dans ces temps malheureux , un ennemi n'é- 
tait pas plus tôt vaincu qu'il en survenait un autre , et les 
peuples devenaient les tristes jouets de l'ambition démesurée 
des princes. 

Ce fot au milieu de ces troubles , que la Lorraine cruelle- 
ment déchirée depuis un siècle j vit rompre son unité et ses 
formes administratives. Cessant d'être un royaume , elle de- 
vint un ensemble de petites principautés dont les grandes 
puissances s'arrachèrent tour à tour les lambeaux , ou qu'elles 
donnèrent à quelque vassal décoré du titre de duc, de mar- 
quis ou de comte* (907) Reinier au long cou fut le premier 
duc de Lorraine. Il resta fidèlement attaché à Charles-ler 
Simple, qui lui donna pour successeur , en 912, son fils 
Gislibert. Il y avait à la même époque, en Lorraine, des 
comtes de Metz, de Toul, de Verdun et des Ardennes. 

Charles-le-Simple fut le dernier prince décoré du titre de 
roi de Lorraine. Lors de son, emprisonnement à Péronne , 
une partie des seigneurs déférèrent le royaume à Rodolphe 
ou Raoul, roi de France.Un autre parti, à la tête duquel était 
le duc Gislibeit et Tarchevêque de Trêves , se donna au doc de 
Germanie, Henri l'Oiseleur, filÀ d'Othon , duc de Saxe. H^iri 
fit une irruption sanglante enLorraine; l'envahit toute entière; 
vint mettre le siège devant Metz , dont Févéque avait recon^ 
nu Rodolphe pour souverain , s'empara de cette ville et força 
presque toute la noblesse à abandonner les intérêts de son 
adverstire, Gislibert, esprit inquiet et remuant, était ailors 
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duc de Lorrainç. Ses intrigues l'en firent chasser à plusieurs 
reprises. Il se réfugiait tantôt en Allemagne , tantôt en France 
selon le parti dont il avait épousé les intérêts. S'étant révolté 
contre Tempereùr Othon, son beau-frère , il vint offrir le 
duché de Lorraine à Louis d'Outre-Mer^ roi de France ; alluma 
la guerre entre ces deux monarques, et engagea dans la 
querelle , Henri , frère d'Othou , à qui ce prince avait donné 
le duché de Lorraine. Battu dans une expédition au-delà du 
Rhin y il se noya en traversant le fleuve. La duchesse Ger- 
berge, veuve de Gislibert, donna sa main à Louis d'Outre- 
Mer, qui posséda la Lorraine par le double droit de la con- 
quête et de rhérédité. Mais il n'en jouit pas long^temps. 
Othon en redevint le maître , créa des ducs , les dépouilla 
ensuite, et finit par donner le duché à son frère Brunon, 
archevêque de Cologne, prélat d'un mérite rare, qu'on 
nomma V Archiduc , en raison du vaste domaine mis sous son 
obéissance. Brunon , sentant la difficulté de régir, d'une 
manière satisfaisante^ un pays aussi étendu, partagea en deux, 
parties l'ancien royaume de Lothaire ; appela Tune Haule- 
Lorraine, et l'autre qu'il se réserva. Basse- Lorraine, La 
Haute-Lorraine, appelée aussi duché de Mosellane, parce 
que la Moselle la traversait depuis sa source jusqu'à son 
embouchure , comprit l'Alsace , la Lorraine et le Barrois , le 
pays. de Luxembourg et l'électorat de Trêves, tels qu'ils 
étaient au commencement du siècle dernier. La Basse-Lor- 
raine, ou duché de Brabant, s'étendait depuis Cobleutz, en 
suivant le Rhin , jusqu'aux bouches de l'Escaut , de la Meuse 
et du Rhin : elle eut pour limites à l'ouest et au nord, la mer 
du nord et le Zuiderzée. La haute Lorraine fut donnée à 
Fridéric, comte de Bar, frère d'Adalberon, qui, en 954, 
avait épousé Béatrix, fille de Hugues-le-Grand , et nièce du 
roi Othon et de l'archevêque Brunon. 11 s'éleva , à la même 
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époque, dans la Haute et Basse Lorraine, un grand nombre 
de petites souverainetés indépendantes. Depuis les ravafjpes 
des Huns, on n'habitait plus que les lieux escarpés ; la plaine 
était abandonnée aux courses désastreuses d'une infinité d'a- 
venturiers qui pillaient les voyag^eurs , brûlaient les moissons, 
dévastaient les églises. Mais bientôt ces asiles de la faiblesse 
devinrent les retraites de la violence. Brunon voulut eu faire 
raser plusieurs. Ce fut la cause ou le prétexte d'une révolte 
générale ,. et la noblesse lorraine éleva de nouveaux remparts 
derrière lesquels se retrancha l'impunité. Telle fut l'origine 
des souverainetés de Dasbourg, de Lunéyille, de Castres, 
de Hombourg, de Blâmont, de Sarrebourg, de Commercy, 
de Saarwerden, d'Apremont , de Chjny, etc. Tel fut le prin- 
cipe de la puissance des évéques, et des célèbres abbayes 
de Trêves, de Metz, de Gorze, de Pruim, d'Ëptemach, etc. 
L'ancienne Lorraine était toute remplie des forteresses de ces 
petits souverains. Aucun pays n'en offre autant de vestiges : 
il eèt peu de pointes escarpées qui ne soient couvertes de 
leurs débris*. 

* On voit des ruines de châteaux à la Mothe; à Schambourg; à Fénétrange; 
à Kœurs; à Eiize (la brûlée) ; à Bitche ; à Belrouart, au-dessus de Raon-l'Étape; 
à Laveline ; à Bruyères ; à Faulcompierre; a Arches ; à Ëpinal ; à Bayon ; à Gon- 
dreville ; à Gondrecourt ( le château ) ; à Foug ; à Conflans (en Jamisy) ; à Briey ; 
à Sancy ; à Ghâtel-Saint-Blaisç ; à Mousson ; à Turquestein ; à Immeling ; à BIA- 
mont; à Cirey ; à Réchicourt; à Dabo ; à Gustine; au confluent de la Moselle et 
de la Meurthe; à Savigny, où une partie des fortifications existe encore; à Bee- 
king et Berus ^ près de San*elouis ; à Berg ; près de Sierk ; à Baslieu , près Yillen* 
Ift-Montagne ^ à Dilling , au confluent de la Brems et de la Sarre; à Lusse , aa 
levant de Saint-Dié; à Mansberg, frontière du Luxembourg; à Pierre-Percée, 
une lieue de Badonviller ; à Weidesheim et à Gérolzech sur la Sarre; â Sarre- 
guemines, du côté de Puttelange; 4 Siersberg , sur une montagne entre la Sam 
et la Nied; à Sitzelbourg, district de Fénétrange; à Saint-Uié, à Charmes, à 
Sampigny, on a bâti sur les ruines; à Dombasle , au confluent du Sanon et de la 
Meurthe, étaient deux châteaux dont un subsiste encore; Yelaine était le nom 
d*un château des comtes de Yaudémont, près des ruines duquel Yézelise est 
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Charles de France , fils puîné de Louis d'Outre-Mery reçut 
la Basse-Lorraine en fief , d'Othon , rival de sa £aunille. Ce fut 
un présent funeste , dont se servit Hugues-Capet pour ren- 
dre odieuse à la nation la faiblesse d'un prince infortuné : 
il lai fit couper les cheveux , marque de servitude et de dé- 
gradation morale , et l'on vit le dernier descendant de Charle- 
magne ensevelir dans une prison, où son fils périt avec lui, 
la grandeur de ses ancêtres. Deux filles portèrent , l'une dans 
la maison de Namur, l'autre dans celle de Louvain , les titres 
inutiles et la gloire évanouie de leur origine. 

Les Othon et leurs successeurs, ne voyant dans le royaume 
de Lorraine qu'un sujet de discorde étemelle , ne songèrent 
plus à le conserver dans son entier; mais à y établir des 
princes particuliers que l'intérêt , au dé£etut de la reconnais- 
sance, engageât à leur rester fidèles, et qui servissent de 
barrières à l'Empire et à la France. 

Ces premières concessions furent à vie, et ces premiers 
ducs ne forent que des gouverneurs. Fridéric , que TEmpa* 
reur créa aussi comte de Bar, tint le duché de la Haute-Lor- 
raine , ou Lorraine mosellane , jusqu'en 93 4 v Son fils Théo- 
bâti. A. Pompey, on voit celles du château de rAyant-Garde ; à Passavant , celles 
du £uneux château de ce nom; près de la source de la Moselle, à Bussang, était 
celui de Sourbronne; le Ghâtelet, à droite de la rivière de Vair, où Ton voit en- 
core deux tonrs fortes , formait le donjon de Thierry d'Enfer ; Deuilly, près de la 
Marche, fut une forteresse considérable; à Vertuzey, Téglise est au milieu d'un 
vieux fort; à Morley, entre Saint-Dizier et Gondrecourt, les rois de la première 
race eurent un palais; ceux de la seconde en eurent un à Savonnières ; Montfort, 
au-dessus de They et de Domèvre, est une hauteur escarpée où une forêt couvre 
les ruines d'une grande forteresse. Il reste à Âmeimont, deux lieues d'Étain, 
une vieille tour forte; à Deneuvre, une tour appelée la tour du Bâcha, débris 
de la forteresse ; à Walleck , sud-est de Bitche , deux grosses tovs de quatre-vingts 
pieds de haut, une citerne et des logemens dans le roc; Preny, Dieulouart pré- 
sentenl aussi des ruines imposantes; et je connais plusieurs localités telles que 
Coin {Goddinga^FiUa) où plusieurs châteaux ont été élevés en divers empla- 
cemens, à des époques différentes. 
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donc qui lai succéda, eut pour fils et successeur Fridéric II 
depuis 1024 jusqu'en 1032. Celui-ci mourut sans héritiers , 
et Tempereur Conrad le Salique, accorda la Mosellane à 
Gozelon , déjà duc de la Basse-Lorraine A sa mort , l'empe- 
reur Henri III la refusa à son fils Godefroi, sun^ommé le 
Barbu, pour la donner à Albert , comte d'Alsace. Godefroi 
se vengea lâchement en trempant ses mains dans le sang de 
son rival. Alors l'Empereur établit duc héréditaire de Lor- 
]*aine Gérard d'Alsace , ne^eu d'Albert y et tige de la maison 
de Lorraine. 

Cette province était déjà au commencement du 1 1® siècle , 
renfermée comme elle le fut au 18^ , entre l'Alsace et le Pa- 
latinat du Rhin à l'orient , le Luxembourg au septentrion^ 
le comté de Bourgogne au midi , la Champagne et le BarFois 
au couchant. Elle était naturellement divisée en Lorraine 
propre, Vosges, et Lorraine allemande. Les Vosges cou- 
vrapent l'orient et le midi de la province. La Lorraine propre- 
iU^t dite s'étendait depuis les Vosges, jusqu'à la Meuse et au 
Tbulois à l'occident ; jusqu'au pays messin au nord. La Lor- 
raine allemande était située entre l'Alsace et le duché de 
Deux-Ponts à l'orient ; le Palatînat et l'archevêché de Trêves 
au nord ; les terres de Metz au couchant et au midi. Elle dif- 
férait de la Lorraine française par son langage , ses mœurs et 
ses habitudes ; dissemblance qui existe encore , mais que nos 
institutions modifient. 
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CHRONOLOGIE. 

L'orifpne de la maison d'Alsace se cache dans les révolu- 
tions du septième siècle. Wipon, historien da dixième. Ta 

I a 

fait descendre des princes troyens. Rien ne prouve mieuk^i» 
grandeur réelle^ que ces antiquités fabuleuses,* on allait 8*y 
perdre en suivant les traces d'une origine qui passait les mo- 
nomens de Histoire. Au dixième siècle, sa noblesse et sa puis- 
sance la mettaient de niveau avec les empereurs et les rois. 
Adalbert d'Alsace avait épousé Judith ; Gérard , son frère y 
Eve ; Tune tante , l'autre sœur de Fimpératrice. Leur propre 
soeur Adelals , fut mère de l'empereur Conrad le Salique, dont 
la nièce Gisèle le fut de Gérard III , dit d'Alsace. En suivant les 
ancêtres d'Adalbert , on remonte jusqu'à Athic , duc d'Alle- 
magne , fils de Leudésie y petit-fils d'Erchinoald, tous deux 
maires du palais et alliés des rois de la première race. Athic 
épousa Berésindcy^œur de Bilichilde épouse «du roi Childe- 
rie II. n en eut , outre un duc d'Allemagne , et sainte Odile 
{St. Odd. viia. autor. coav.) y Athic comte d'Alsace j duquel , 
à la quatrième génération^ sortit Hugues I d'Alsace. Hugues 

1 
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d'Alsace y comte de Ferette, eut trois fils :i£bérard, Hugues et 
Gontram. Ebërard fut père d'Adalbert {^fondateur de Bouzon- 
ville) j et le trisaïeul àè Gérard, chef de la maison de Lorraine. 
Hugues eut pour descendans les comtes d'Egesheim, d'où sortit 
le pape Léon IX , famille éteinte depuis plusieurs siècles. Gon- 
tram d'Hasbourg eut pour fils Landelin , tige de la maison 
d'Autriche. Les deux branches de cet arbre antique , après 
une révolution de huit siècles, se sont , dans le dernier siècle, 
réunies sur le trône impérial. Gérard d'Alsace , premier duc 
héréditaire. 1048. Femme : Hadvide de Flandres ou de Namur, 
morte à Châtenoy vers 1070 , et enterrée dans le cloître du 
monastère qu'elle avait fondé. Elle était fille d'Ermangarde 
de France, et tirait son origine de Charlemagne. Cette descen- 
dance fut toujours chère aux ducs de Lorraine , et Thierri , 
fils de Hadvide, la rappelle , lorsque dans son testament il or- 
donne à ses enfans de lui donner la sépulture à la manière des 
Français dont il tire son origine; ce qui ne peut s'en- 
que de l'origine maternelle. Enfans : Thierri I**" , se- 
cond duc de Lorraine ; Gérard I*' , premier comte de Vaudé- 
mont; Bertrlce , abbé de Moyenmoutier ; Ilta, qui épousa 
un comte d'Hasbourg ; Gisèle , mariée au comte de Luxem- 
bourg. Gérard d'Alsace est mort le 6 mars 1070 , à Remire- 
mont , où il fut enterré dans l'église de l'abbaye. 

Odelric, seigneur de Nancey ou Nancy, frère de Gérard, 
a été la tige de l'illustre maison de Lénoncourt. 

COMTES DE BAR. 

Sophie comtesse de Bar, gouvernait en 1048. Elle s'as- 
socia son filftj^- Thierri U^ du nom. Il avait eu trois pré- 
décesseurs qui , avaient porté le nom de ducs. Frideric » 
premier duc, avait été aussi duc bénéficier de la Lorraine, 
par investiture de Fempereur Othon, et avait épousé Béatrix, 
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sœur de Hugaes-Capet ; il est mort en 984. Sous lui fut bâti 
le château de Bar. Auparavant, les seigneurs du Barrois, dont 
la suite est perdue, s'étaient appelés comtes. En 1354, la qua- 
lité de duc leur fut rendue et ils ne la quittèrent plus. Quatre 
maisons régnèrent successivement sur le Barrois. Celle d'Ar- 
denne, celle de Montbelliard , celle d'Anjou, et enfin celle de 
Lorraine. Sous Childéric , fils de Méroué , Bar était déjà une 
bonne ville. Tout le pays était cultivé , et les cotaux étaient 
couverts de vignes. En 1048 , Bar se bornait encore à la ville 
basse. Les ducs attirèrent des habitans autour du château, en 
leur accordant des franchises : on coupa les bois qui l'envi- 
ronnaient ; les plus opulens citoyens s'y transportèrent et bâ- 
tirent la ville haute. Le Barrois , Pagus Barrensis , avait fait 
partie du pays des Leuquois , puis du royaume d'Austrasie. 
Lorsque le Barrois forma un état particulier , il eut quarante 
lieues en longueur sur dix de large. Frideric avait eu pour 
fils Théodoric P*" ; celui-ci Frideric II , qui ne laissa que 
deux filles , dont l'ainée , la comtesse Sophie , épousa lâlKiis 
de Montbelliard , père de Thierri , ce qui forma la seconde 
maison de Bar. Thierri épousa Ermenlrude , fille de Guil- 
laume , duc de Bourgogne , et mourut en 1105. 
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io48. — Lorsque la Lorraine, émancipée par 
l'Empire, vint se ranger au nombre des états indé- 
pendans de l'Europe , les esprits qu'avaient générale- a 
ment agités les rêves des millénaires , qui croyaient le 
monde à sa fin , reprenaient une active énergie qu'on 
ne leur avait point vue depuis cinquante ans. Quand on 
vit la millième année écoulée , et le onzi^e siècle coîiDh 
mencer heureusement, la )oie et une nouvâle espé- 
rance se répandirent partout. On se mit de tous côtés 
à rebâtir des églises et à élever des monastères. De ^ 
toutes parts ce furent entreprises nouvelles, projets 
aussitôt exécutés que conçus ; trois états se formèrent 
presqu'en même temps : les vaiUans fils de Tancrède 
de Hauteville jetèrent le fondement du royaume des 
Deux-Siciles ; la Maison de Savoie commença dans la 
personne de Humbert *, comte de Maurienne ; et Gérard 
d'Alsace fut la tige de celle de Lorraine. Enfin une 
uouvelle vie parut ranimer les peuples; il semblait 

* Sou origine remontait à Gérold, comte de Genève, le B^old des tieux 
ronaneien , qui vivait tous Rodolphe III , roi d'Arles. 
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romanciers , «pii Tivait tous Rodolphe III , roi d'Arles. 
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que tout se rajeunissait, et que le monde recommen- 
çait un autre âge. 

Mais cette régénération n'était que celle de Tescla- 
vage; ce nouveau feu ne réveillait que des cadavres. 
Le peuple, en Lorraine, comme dans tout le reste de 
la France , languissait dans les langes de la servitude : 
tout appartenait au seigneur, le cultivateur et la terre; 
les sujets serfs ne possédaient rien, n'étaient rien ; leur 
maître avait sur eux le droit terrible de vie et de mort. 

Les causes des vassaux se jugeaient aux plaids^ 
par devant leurs seigneurs ; ils prononçaient d'après les 
us et lois , mots trop équivoques qui , le plus souvent , 
ne signifiaient que la volonté arbitraire et le caprice. 
Les ducs eurent leurs plaids dans leur palais , où peu 
à peu les appels se portèrent. Les avoués des églises 
rendaient pour elles la justice. 

iics grands sentirent trop peu la noblesse de ces 
fonctions , et les quittèrent bientôt. Des baillis furent 
créés ; pris de la noblesse et de Tordre militaire , leur 
office ne devint bientôt pour eux qu'un titre honori- 
fique ; ils en négligèrent l'exercice , et l'abandonnèrent 
aux officiers qui leur étaient subordonnés. 

Ainsi étaient jugées les affaires des particuliers; mais 
celles de la noblesse, et toutes les matières féodales se 
portaient aux assises ^ tribunal antique et vénérable, 
dont nous verrons la constitution aussitôt qu'elle pa- 
raîtra assez clairement dans l'histoire. 

Des injures, des voies de fait, des violences, voilà 
quelles étaient parmi le peuple , les seules matières à 
procès. On les terminait par le duel entre les parties , 
lorsqu'on manquait de preuves ou de témoins , ou 
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qu'on trouvait plus commode de convaincre ainsi 
l'accusé ; ou bien par des amendes que le seigneur im- 
posait, et qull s'appliquait à lui-même. 

Presque toutes les terres étaient déjà devenues féo- 
dales en Lorraine , au temps de ses premiers souverains. 
A peine y trouve-t-on quelqu'exemple de la propriété 
allodiale , ou du franc-alleu *. Mais comment s'était 
opérée cette étrange révolution ? 

Quand les Barbares se fixèrent , au sixième siècle , 
dans les provinces qu'ils avaient conquises et dévastées, 
ils se partagèrent les terres ; chaque soldat regarda la 
portion qui lui était échue comme l'héritage de son 
épée ; il en prit possession en qualité d'homme libre , 
et en toute propriété. Le danger perpétuel d'être trou- 
blé dans ces possessions par les anciens habitans , et 
le danger plus grand d'en être banni par de nouveaux 
Barbares , réunit toutes les volontés , et tous s'obligè- 
rent au service de guerre pour défendre la nation et 
le pays. 

Ce fut le premier pas vers le gouvernement féodal. 
On imposa des bans (bannos) sur ceux qui manque- 
raient à ce service. C'était une amende plus ou moins 
forte. Ces bans ne frappèrent d'abord que la personne , 
par la suite ils affectèrent les terres : ils allèrent même 
jusqu'à la confiscation. 

Rien plus que la guerre , n'introduit et n'amène une 
extrême inégalité : les chefs des peuplades avaient eu 
dans la conquête des terres , des portions très considé- 
rables : ils se fiirent des créatures en les partageant. 

* Alleu ^ des deux mots allemands an lot^ terre échue au sort. Vocahul. 
Germ. Tf'etcheri, 



8 HISIOIBE DE LOBBAINE. 

Ces concessions se nommèrent bénéfices. La possession 
allodiale était héréditaire ; celle-ci ne fut que précaire 
et à volonté. Aussi n'engageait-elle qu'à la fidélité^ et 
non au service féodal auquel on fut amené par des pro- 
grès insensibles. On chercha à s'assurer ces bénéfices 
pour la vie : il fallut en retoiu* souscrire à quelque dé- 
pendance. Enfin, on s'efibrça d'obtenir des chartes qui 
rendissent les bénéfices héréditaires : alors parut la 
vassalité dans tous ses droits. Le vassal jura d'appa]> 
tenir à celui à qui appartenait le fief dont on le ren- 
dait maître. 

Cependant les enfans des premiers soldats féroces, 
devenus des cultivateurs paisibles et timides , se virent 
au milieu d'un pays ouvert à l'oppression et à la rapine , 
contre lesquelles le gouvernement ne fournissait aucun 
secoiurs. Dans cet état , ils ne songèrent qu'à chercher 
quelque protecteur puissant , sous le drapeau duquel 
ils pussent se ranger , et trouver une garantie qu'ils 
n'avaient pas en eux-mêmes ; de sorte que le proprié- 
taire d'un domaine renonça à son indépendance allo- 
diale, et se soumit aux services féodaux. 

Cette soumission ne fut pas toujours volontaire. 
Après l'avoir reçue de plusieurs , le seigneur l'arracha 
d'un plus grand nombre ; et cela devint si général , 
que dès le commencement du dixième siècle , la pro- 
priété se trouvait presqu'entièrement féodale, dans 
la plus grande partie de l'Europe. Mais ce gouverne- 
ment , divisé en lui-même, faible au dehors, avait dé- 
généré bientôt en un système d'oppression , à la suite 
duquel se traînait la servitude. 
Elle fut d'abord le monstrueux produit du droit de 
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la guerre; mais lés confiscations, les revers, Findi- 
gence , Faugmentèrent et l'entretinrent sous le système 
féodal. Celui qui n'avait pas à se rendre vassal de ses 
biens, le devenait de sa personne. La liberté était le 
seul bien qu'il eût à perdre, et l'infortuné achetait la 
vie au prix de tout ce qui la rend précieuse. Le serf 
et la glèbe étaient à leur maître dans le même genre 
de propriété. Quelques Barbares s'étaient partagés la 
terre , et y avaient cantonné leurs troupeaux d'hom- 
mes, non pour y vivre ou l'habiter en paix, mais» poiu* 
s'entre-assaillîr et s'entre-dévorer. Moins avilie encore 
par la férocité que par la servitude , le morne repos de 
l'esclavage était le temps où la nature humaine recevait 
le plus d'outrages. Qu'étaient devenus ces hommes 
impatiens du joug, ces fiers Germains qui bravèrent 
la puissance de Rome , et furent plutôt détruits qu'en- 
chaînés ? Et c'était au milieu de cette confusion , dans 
ce pays presque envahi tout entier, que Gérard avait à 
régner. Pour comble de dépravation et d'anarchie, 
on avait, au nom de la rdl&gion trahie, accepté des 
droits qu'elle-même avait proscrits. Parmi les richesses 
de l'Église, d'infidèles ministres avaient compté non 
ses enfans , mais des esclaves. 

La nation était oubliée : un seul genre d'hommes 
faisait l'objet de la bienfaisance des princes , et le moyen 
d'acquérir alors tous les biens , fut d'en avoir professé 
le dépouillement. En 1067, Gérard donne le fief 
d'Heinga aux moines d'Epternach , à cause de leur mch 
dération et de leur sobriété. Il avait fait de semblables 
dons à ceux de Trêves, à ceux de Bouzonvilk * fondé^ 

^ A condition d*im anniversaire pour son père Gérard, sa mère Gisèle, sa 
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par ses ancêtres* La duchesse Hadvide bâtit à Chatenoy 
un prieuré où elle eut son tombeau. Une multitude 
de monastères furent établis dans ce siècle et dans le 
suivant *. Tout le pays en fut couvert. 

La charge âiadvoué , ou de défenseur des églises , 

femme Hadvide, lui-même et son fils Thierri, après leur mort. Généalogie 
authentique. Daté de Sierk, le 3 des ides d'avril ( ii avril) 1067. 

* Chatenoy, X069. Thiécourt, logS. Saint-Pierremont, 1096. Breuil, 1090. 
Saint-Léon de Toul, sous l'évéque Pibon, 1094. Belval, 1107, Chaumouzey, 
xi3o. Hérival, 1120. Saint-Nicolas de Port, 1098. Stubbronn, ii35. Clair- 
lieu, iiSg. Riéval, 1140. Mureaux, ii5o. Raogéval, ii5o. Belchamp , 1086. 
Beaupré, xi3o. Hauteseille, 1140. Freystroff, ii3i. Autrey, 1 1 5o , etc. Mais 
l'esprit d'intérêt succédait déjà à celui de pénitence. Les monastères n'étaient 
plus fondés que par les seigneurs , qui les dotaient richement : ils l'avaient été 
autrefois par des saints, qui cherchaient la pauvreté et la solitude. Les déserts 
de la Vosge avaient été une Thébaïde remplie de solitaires, disciples de saint 
Colomban. Lorsque ce saint arriva d'Irlande, sur la fin du sixième siècle, et qu'il 
entra dans la Vosge par les vallées méridionales, Luxeuil où il s'arrêta, était une 
terre tout-à-fait sauvage : une épaisse forêt y recouvrait las ruines d'une grande 
ville. Les solitaires ne cherchaient que les déserts les plus profonds et les plus 
éloignés de tout commerce des hommes. Telles étaient la montagne d'Havend, 
où les saints Amé et Romaric fondèrent leur monastère sous la discipline de 
saint Eustaise, la montagne voisine où se retira saint Arnou ; la colline d'Épinal 
où l'évéque de Metz , saint Goeric, vint mener la vie érémitique; une des vallées 
méridionales où saint Déicole fonda Lure; les montagnes escarpées à l'orient, 
où s'arrêta saint Émeri (saint Amarin); le val de Galilée où s'élablit saint Dié 
(Déodat); Moyenmoutier, fondé par saint Hydulphe, archevêque de Trêves; 
Senones, refuge de saint Gundelbert, (du teqips de Brunehaut); sainte Odile, 
sur la haute montagne de ce nom, etc. La fondation des grands chapitres date 
de la même époque: nous avons parlé de Remiremont; Épinal fut fondé en 
970 par Thierry, évêque de Metz; Bouxières, en 936, par saint Gauzelin, 
évéque de Toul ; Poussay, par le pape Léon IX. Ces^quatre chapitres étaient 
composés de dames qui devaient faire preuve de haute noblesse. Originaire- 
ment réguliers, ils ont été sécularisés. Saint-Dié fut d'abord un monastère ap- 
pelé Jointures, bâti en 660 par saint Déodat, évêque de Nevers. Childàric U, 
roi d'Austrasie, lui donna en propriété im terrain de plus de vingt [lieues de 
circuit, qu'oà appela le F'td; et le rempUt de moines..£n 950, le tout fut 
transformé en un chapitre séculier , immédiatement soumis au Saint-Siége. 
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était un titre dont la piété des princes s'honorait, ou 
un moyen qu'employait leur politique pour rentrer en 
partage de domaines trop aliénés. Gérard était voué de 
Fabbaye de Moyenmoutier ; en cette qualité , il lui en- 
leva quinze cent quinze familles de serfs pour se les ap- 
proprier, comme le prouve un rescrit de l'empereur 
Henry IV , donné aux instances de l'abbé, pour arrêter 
les entreprises du voué. Gérard était aussi voué de Saint- 
Dié , de Saint-Pierre de Metz , de Saint-Evre, de Saint-Mî- 
hîel , de Bouzonville et de Remiremont. Un accord entre 
Gérard et Ode, abbesse de Remiremont, établit les droits 
réciproques de la garde de cette abbaye : ce fut pour en 
protéger les terres contre les courses des aventiu'iers, 
qu'il bâtit une tour â l'embouchure de la Vologne 
dans la Moselle. 

Les princes se touaient à la défense des monastères, les 
particuliers à leur service. Une dame nommée Erman- 
garde , se voue à Saint-Dié , elle et sa postérité , obligeant 
tous ses descendans de portei^Ha fête du Saint , pour 
offrande , les hommes deux deniers , et les femmes un 
denier; elle engage son serment en coupant une boucle 
de ses cheveux et la mettant sur l'autel. 

Les habitations s'étaient rassemblées autour des 
Monastères. Telle fut l'origine d'ÉpioM , de Saint-Dié, 
de Remiremont , transporté depuis peu de la monta- 
gne au bord de la Moselle. Amance était une ville 
forte et importante ; Vaudémont , un lieu habité dès 
le temps des Romains. Metz, Toul et Verdun, au 
milieu des troubles et de la faiblesse du gouvernement 
des ducs amovibles, s'étaient rendues villes libres, 
relevantes de l'Empire; se gouvernaient en républi- 
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ques , dans un continuel effort contre la puissance de 
leurs évêques » tantôt opprimans et tantôt opprimés. 
Nancy existait à peine, quoique Gertrude, duchesse 
de Lorraine soit qualifiée duchesse de Nancy, en 1060. 

Ghatenoy fut la résidence ordinaux des premiers 
ducs de Lorraine. On y a trouvé divers monumiens 
de leiu* séjour, et Ion voyait encore au commencement 
de ce siècle , quelques ruines du château de Crérard 
d'Alisace. Plusieurs lieux, maintenant déserts, furent 
alors habités, à en juger par des débris trouvés au 
milieu d'épaisses forêts. Ces villes, ou plutôt ces 
bourgades isolées, éparses au milieu de la solitude, 
étaient sans communication et sans commerce. On ne 
voyait de route que les restes des voies romaines. Il y 
avait peu de culture ; des forêts couvraient la moitié du 
pays *. Peu d'hommes habitaient cette terre sauvage , 
où ils ne se rencontraient que poiu* se combattre. 

L'empire en fut disputé à Gérard d'Alsace. Afin de le 
lui ravir, le lâche Godlfmy, le meurtrier d'Albert d'Al- 
sace , vint camper sous les murs de Yerdun , dont Fré- 
déric, duc de la Basse-Lorraine était comte. Pendant 
que celui-ci ravageait les Ardeimes , par voie de repré- 
sailles , Godefroy attaqua-^Gérard , le fit prisonnier et le 
retint pendant un an dans les fers : tout fut pacifié 
par l'entremise du pape Léon IX, cousin de Gérard 
d'Alsace , auparavant Brunon , évêque de Toul , qui 
fut élu pour succéder à Damas , dans cette même as- 
semblée de Worms, que l'Empereur tint à la prière 
des Romains , et où Gérard reçut l'investiture de son 

* Dans tous les titres de fondations, on donne le droit d'abattre kt fo« 
rets. 
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duché. Telle est la hriéyeté et la pénurie de détails où 
les annales du temps nous réduisent. 

Les finances du premier duc de Lorraine , n'étaient 
que les revenus d'assez grandes possessions dans le 
Saintois , la Lorraine allemande , et de quelques do- 
maines en Alsace et dans rarchevêché de Trêves, 
qui lui appartenaient comme partie de l'héritage de 
la puissante maison d'Alsace ; tout le reste était à ses 
feudataîres. Il serait difficile de fixer le degré de son 
autorité dans ses états. Il n'y trouva établie que la loi 
du plus fort. Quant à ses droits, il jouissait incontesta- 
blement de tous ceux de la souveraineté. Les ducs amo- 
vibles n'avaient eu que la nomination des charges, 
l'administration de la justice, et l'intendance des fi- 
nances : ils ne pouvaient imposer des tributs ni faire 
des lois , sans la participation du souverain. Gérard 
réunit en lui tous ces droits. Il publia des ordonnances ; 
leur voix ne put être entendue. Ce fut l'occasion de 
rebellions nouvelles : comme il marchait pour les dis- 
siper, il mourut, âgé de trente-deux ans* 

Dans un état peuplé de petits despotes , régner n'é- 
tait que lutter et combattre. Tous en voyant une nou- 
velle souveraineté se former , montraient une égale 
audace à y prétendre: aussi, occupé sans cesse à répri- 
mer leurs excès, à subjuguer leur indépendance, Gé- 
rard d'Alsace, avec un esprit ardent et fier, ne put rien 
faire qui fût digne de mémoire. Il reçut de l'Empereur 
des secours de troupes ; s'unit avec Amou , comte de 
Toul, contre Louis, comte de Monçon, l'un de ses plus 
audacieux ennemis ; fit sa paix avec lui à l'assemblée de 
Cologne , y prit d'inutiles mesures pour arrêter la fureur 
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des guerres particulières ; aida Févêque de Toul , Udon , 
à détruire les brigands à qui le château de Vaucouleurs 
servait de retraite ; reprit le château de Yicherey sur 
RoUo de RoUainville , célèbre aventurier, et ne cessa 
d'avoir les armes à la main , pour réprimer les brigan- 
dages d'une noblesse audacieuse , inquiète de ses succès , 
irritée de son pouvoir, qui le poursuivit de sa haine, 
et qu'on accuse , non sans raison , d'avoir attenté à ses 
jours. Mais l'histoire l'en a vengé , et sans avoir à ra- 
conter de lui de hauts faits , elle le reconnaît pour un 
prince magnanime et courageux , digne et glorieux 
père de tant de héros sortis de son sang. 

Gérard d'Alsace^ ainsi appelé, en raison de son ori- 
gine, est désigné dans beaucoup d'anciennes chroni- 
ques , sous les noms de Gérard de Chatenoy et de 
Flandrcj probablement à cause du bourg qu'il habi- 
tait , et de la maison de Flandre à laquelle il s'était uni 
par son mariage. Le titre de marchis qu'il portait, ve- 
nait d'Adalbert son aïeul *. 

* Le nom de Marchis {marchio) était déjà fort ancien an onzième siède; 
les premiers ducs l'avaient porté. Devenu un smiple titre d'illustration , il était 
dans l'origine une charge de l'État. Il marquait le commandement, ou le soin 
de la sûreté publique et du libre passage dans un pays ou une ville, limitrophes 
de différens étals imarca (id est), transitas, tractus. En effet, la Lorraine 
était une grande marche entre les royaumes de France, d'Allemagne, et de 
Bourgogne. Un poëte du temps de Ferry I, chante le vaillant duc de Lorraine, 
Marchis entre les trou royaumes. La reine Enmia, veuve du roi Lothaire, écrit 
à sa mère Adeléïde, qu'e//et;a se trouver à Remiremont, aux confins des royaumes 
{uhi confimum regnorum est, Gerbert, epist. 75). La ville située à la marche 
de la Lorraine et du Barrois,fut nommée Commarchia (Commerci). La joris- 
diction de marchis s'étendit en la personne de nos ducs, pins loin que les droits 
même du souverain. C'est en vertu du premier titre, qu'on leur voit exercer une 
autorité sur les villes épiscopales , et jouir de plusieurs prérogatives dans toutes 
les terres entre la Meuse et le Rhin, qui étaient. les bornes de leur marchisat. 
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Thierri le vaillant^ fils aine de Gérard d'Alsace, prend 
possession du duché de Lorraine en 1070^ par droit de suc- 
cession. Dans une lettre à Pascal H , il se nomme : Dei mise' 
ricordiâ Lotharingiœ Dux et Marchio. Femme: Gertrude, 
héritière de Flandres , fille du comte Robert le Frison. JE'n- 
fans: Simon qui succéda à son père; Thierri , seigneur de 
Bitche , et comte de Flandres y du chef de Gertrude sa mère ; 
Gérard^ qui eut pour apanage les terres de sa maison en 
Alsace ; Henri , grand prévôt de St. Dié , élu évéque de Toul 
après la mort de Ricuin ; Hara y abbesse de Bouxières ; 
Fronica, abbesse de Remiremont. 

Thierri le vaillant meurt le 3 janvier 1115, et reçoit la sé- 
pulture à Chatenoy. Thierri I^^ son second fils, épouse Suné- 
childe fille de Robert II , comte de Flandres , dont il eut : 
Thierri II , comte de Flandres , en 1 128, et Laurette ou Lau- 
rence, qui contracta trois mariages, Thierri I, après son union 
avec Sunechilde , cède à Simon I, son frère, le comté et le 
château de Bitche qui devient, dès-lors, partie intégrante du 
duché de Lorraine. En 1116, il va en Italie, accompagné de 
Gérard son troisième frère, et engage à l'abbaye de Bouzon- 
yille , pour la somme de trente marcs d'argent , la terre de 
Lutzveiller, ainsi que huit maisons, conductaj avec les fa- 
milles qui les habitaient. Thierri II , élu comte de Flandres 
par la noblesse du pays, marche contre Guillaume Cliton, 
fils de Robert duc de Normandie, qui avait usurpé ses droits. 
Thierri est battu malgré le secours que lui prête le roi d'An- 
gleterre ; Cliton le poursuit, l'assiège dans Alost, mais une 
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flèche rayant blessé mortellement, Thierri II reste, en 1128, 
paisible possesseur du c&mté de Flandres. Ce prince alla 
quatre fois en Palestine, s*y distingua par sa valeur, et mou- 
rut le 17 janvier 1168, laissant six enfans de spn mariage 
avec SibiUe, fille de Foulque d'Anjou , comte de Jérusalem. 
Sibille prit le voile en Palestine. PMlippe, second fils de 
Thierri II, le même qui obtint la régence pendant la minorité 
de Philippe- Auguste, succéda à son père et mourut au siège 
d'Acre, en 1191, laissant le comté de Flandres, par défaut 
dliéritiers mâles, à son beau -frère Baudouin Y, comte de 
Hainaut. 

En 1081 , Herman, comte de Salm en Ardennes, fils 
de Gislibert , l'un de ces anciens et fameux comtes de Luxem- 
bourg, est élu roi des Romains. Le plus jeune de ses fils, 
nommé Herman comme lui, s'établit dans les Vosges, et 
forme la tige des comtes de Salm. Leur noblesse était si 
distinguée, qu'on a eu lieu de croire qu'ils avaient place 
sous le dais du duc aux assises , où on les nommait ks 
hauts ^hommes. Jean, comte de Salm, premier rhingrave, 
reçut l'investiture de l'empereur Maximilien, en 149^^. Ferdi- 
nand 11^ en 1623 , créâtes comtes de Salm, princes de l'Em- 
pire, en la personne de Philippe-Othon, rhingrave. Christine, 
fille et héritière de Paul, comte de Salm, épousa en 1597 , 
François de Lorraine^ et fut mère de Charles IV et du prince 
Nicolas-François. Ainsi le sang de Salm se mêlant , pour la 
troisième fois, à celui de Lorraine, produisit cette nombreuse 
et glorieuse postérité qui , de nos jours règne sur la plus belle 
moitié de l'Europe. La maison régnante de Salm-Salm s'est 
continuée par les descendans du comte Nicolas , fils puiné de 
Jean VIL Enrichie des plus hautes alliances, fertile en princes 
bons et généreux , souvent alliée , toujours aînie de celle de 
Lorraine , cette illustre maison fit une partie de la gloire et du 
bonheur de la province. La moitié du pays de Salm fut urne 
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au duché de Lorraine dès le mariage de Christine : ce partage, 
réglé en dernier ressort , en 1751 f donna au prince tout le 
pays au-delà de la rivière de Plaine ; et la partie située en 
deçà f retenant le nom de comté ,- fut annexée à la Lorraine. 

COMTES DE VAUDÉMONT. 

Gérard I , fils de Gérard d'Alsace. L'empereur Henri IV 
érige Yaudémont en comté, en 1071 ; il y unit la plus grande 
partie du Saintois , que le duc cède à son frère. Cette souve- 
raineté était indépendante. La coutume commençait ainsi : 
Art. 1. Le comté de Fàudémont est province souveraine , à 
part 9 distincte et séparée des duchés de Lorraine et Barrois* 
Le château de Yaudémont, situé sur une montagne isolée au 
milieu de la plaine de la Lorraine , très fort autrefois , est au- 
jourd'hui ruiné. Il n'y reste qu'une très grosse tour carrée , 
tour de Brunehaut , dont l'angle fut démoli en 1635, par 
ordre de Louis XIII. On voit encore en ce lieu des murs de 
seize pieds d'épaisseur. Dans les ruines, on a trouvé quantité 
de boulets de pierre , des médailles , des armures , des tom- 
beaux f des urnes , qui prouvent que dès le temps des Ro-* 
mains 9 ce lieu était une forteresse. A l'autre extrémité de la 
même montagne qui forme une espèce de croissant , est un 
lieu nommé Sion-Sermita, où l'on découvre encore chaque 
jour des objets d'antiquité romaine. 

Ihierri II« Ihierri III, chassé pour ses excès. Renaud I. 
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1070 — L'éducation de Thîerri fut confiée à Adal-. 
beron III, évêque de Metz; et il reçut de ce prélat la 
fermeté d'esprit, la modération, l'amour de la justice 
et de Tordre , qui formèrent son caractère. Le courage 
avec lequel il combattit avec l'empereur Henri IV contre 
les Saxons rebelles , lui acquit le surnom de Vaillant. 
Sa générosité, sa franchise, la grandeur d'âme avec 
laquelle il pardonna à ses ennemis vaincus , lui eussent 
mérité celui de magnanime dans un siècle qui eût su 
mieux apprécier les vertus. 

Thierri n'eut besoin ni de l'agrément de l'Empereur , 
ni de son investiture pour jouir du duché de Lorraine, 
et n'attendit ni l'un ni l'autre. Il y entra par droit de 
succession. C'était une conséquence nécessaire de la 
constitution que lui avait donnée l'Empereur lui-même 
en le rendant héréditaire. Nul monument ne prouve 
non plus que Thierri en ait fait hommage : c'est dérai- 
sonner que de dire, comme quelques écrivains, qu'il 
dut être feudataire de l'Empire, parce que les ducs 
de Lorraine l'avaient été long- temps avant lui : ces 
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ducs amovibles et simples gouverneurs , étaient encore 
moins que des feudataires* Quant à ce qu'on ajoute, que 
les ducs héréditaires parurent aux diètes , contribuèrent 
aux dépeins des États d'Allemagne, durent rendre à 
l'Empereur le service de guerre , l'histoire prouve que 
cette vassalité n'avait rapport qu'à quelques fiefs que les 
ducs tenaient de l'Empire, et non pas à une dépendance 
du duché même, dont ils ne firent jamais hommage; 
comme il parut de la manière la plus authentique , à 
la diète de Worms en i497- i^' règne de René II.) 

Hadvide , duchesse régente , étant morte , peu de 
temps après que Thierri eût commencé de cemdre 
la couronne ducale, les vassaux que Gérard d'Alsace 
n'avait pu réduire , crurent insulter impunément à la 
jeunesse de son fils privée d'appui ; mais sa prudence 
et son coiurage surmontèrent , à la longue , leurs efforts 
combinés. 

Le premier ennemi qu'il eut à repousser , fut Louis, 
comte de Montferrat. Sophie , sa fenrnie , était fille 
de Fridéric II , duc amovible avant Gérard d'Alsace. 
Louis faisait valoir , les armes à la main , ce prétendu 
droit sur la Lorraine. Thierri le repoussa , et la mé- 
diation de l'Empereur qui prononça en sa faveur, 
acheva de détruire les prétentions du comte. Tandis 
que Thierri défendait une partie de ses^ États , Taulre 
demeurait exposée à de continuels ravages. Il assembla 
de nouveau des troupes , et après avoir réduit quel- 
ques rebelles , alla mettre le siège devant le château 
d'Épinal , où il donna un grand exemple de modéra- 
tion et d'humanité. Satisfait d'avoir réduit dés bri- 
gands qui, sous la conduite de Yidric, leur chef, lui 
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avaient présenté le combat au pied de leurs murailles , 
il épargna le sang de la multitude réfugiée dans la 
ville , ne voulut point abuser de sa conquête , et se re- 
tira au château d'Arches , qu'M avait, fait bAtir à trente 
stades (deux lieues) , pour arrêter les courtes de ce côté. 

Thierri croyait avoir vaincu tous ses ennemis : il 
en retrouva un dans son frère Gérard , à qui la terre de 
Yaudémont et le château de Savigny , Castrwn Sunia-- 
cunij étaient échus en apanage. Non content dW lot 
qui rendait sa richesse et sa puissance inférieures à 
celles de son frère , Gérard se révolte contre la volonté 
paternelle , et , brigand heureux , désole toute la pro- 
vince soumise à Thierri. Plusieurs villes , plusieurs 
châteaux, parmi lesquels on cite ceux d'Éçinal et de 
Denneuvre, éprouvent les désastreux effets de son 
ambition : les églises , les monastères n^n sont même 
pas à l'abri , et les habitans en fuite ne savent où trou- 
ver un refuge. Louiis, fils du comte de Monçon et de 
Bar 5 jeune et intéressante victime , se voit enlevé avec 
violence, traîné dans les cachots, et ne recouvre la 
liberté qu'après l'avoir payée d'une forte rançon. 

Gérard venait de délivrer, par sa valeiu*, la ville 
de Toul , des habitans de Commercy qui l'assiégeaient , 
lorsque , trouvant sans doute que le théâtre de ses ra- 
pines était trop circonscrit , il quitta la Lorraine pour 
se jeter sur les terres de Humbert, duc deBom^ogne. 
Mais ce prince s'étant emparé de Gérard, le couvrît 
de chaînes , et le traita avec une rigueur^ regardée 
comme le juste retour de celles qu'il avait exercées. 
Le généreux Thierri , réconcilié depuis peu avec son 
frère, par r^itremise de l'Emperettr, qvA avait érigé 
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en comté la terre de Yaudémont, n'épargna rien pour 
lui faire rendre la liberté: il n-y parvint qu'en 1089; 
encore Gérard fut-il obligé de payer une somme d'ar^ 
gent comidérable , et de donner Ghâtel^sur-Moselle en 
échange de Suniacum que Gérard d'Alsace avait enlevé 
jadis aux ducs de Bourgogne^ L'infortune avait instruit 
le comte de Yaudémont ; il se montra juste et mor 
déré , autant qu'il avait paru bouillant et téméraire. 
Telle fut l'origine de cette maison de Yaudémont , d<mt 
la précieuse descendance conserva celle de Lorraine, et 
ne fit plus qu'un avec elle , lorsque René II succéda à 
la famille d'Anjou , après les troubles et les infortunes 
qu'éprouva la Lorraine, sous les règnes de trois 
princes étrangers. 

Ici conunencent d'autres troubles, dont la Lor^ 
raine , avec toute l'Europe , ressentit long-temps les 
effets. Â l'occasion de la grande quereÛe des investi- 
tures ) Grégoire YII assemble un concile à Rome , mais 
il y porte le rigorisme d'un ambitieux plutôt Ijue la 
sévérité sainte d'un pontife ; origine des haines eûtre 
l'Empereur et le Pape, et de leurs mutuels atten- 
tats. 

Grégoire était inflexible. Henri ne savait point céder , 
et moins encore au moment où il vit sa gloire rehaus- 
sée par une grande victoire remportée sur les Saxons. 
C'est celle où Thierri combattit avec tant de valeur. 
Un poète parlant de cette expédition, s'exprimte en 
ces termes : « Avec l'Empereur était le vaillant Thierri, 
conduisant une troupe de la plus belle cavalerie et 
des plus couraigeux honunes d'armes. • Grégoire lut>- 
tait avec ces foudres spirituels dont l'abus était di'au^ 
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tant plus coupable qiust^l'usage en était plus sacré; 
Thierri et ses états, léeoiboité de Bar , les évéchés de 
Toul et de Verdun furent enveloppés dans Texcommu- 
nication lancée contre l'Empire. « Les ducs et les rois, 
écrivait Grégoire à Tévéque de Metz , en cette occasion, 
tirent leur origine de quelques barbares, queTorgueU, 
la rapine , la perfidie , Tbomicide , que tous les vices et 
tous les crimes , et le démon premier prince du monde 
ont élevés sur leurs pareils et investis d'une puissance 

aveugle Les apôtres, qui en peut douter, sont les 

pères et les maîtres des fidèles, des princes et des 
rois. » Les reproches adressés par le pontife romain 
aux princes de son siècle , ne sont certainement pas 
immérités; mais la doctrine funeste qu'il en faisait dé- 
couler,, ne tendait à rien mokis qu'à confondre la cen- 
sure ecclésiastique avec la dégradation politique, et à 
bouleverser les empires en détruisant l'autorité des 
puissances séculaires. 

L'empereur Henri lY, justement indigné d'une teUe 
audace, marchait de son côté à la tête du schisme, 
et faisait déclarer au concile de Worms, en 1076, 
Grégoire YII coupable de plusieurs crimes , et déchu 
du souverain pontificat. Condamné lui-même à l'as- 
semblée de Tibur , on le vit l'année suivante aux pieds 
du Pape mendier son absolution dans l'attitude la plus 
humble , l'obtenir à force de bassesses , et chercher en- 
suite à racheter sa honte , en provoquant de nouveaux 
troubles dans l'église. 

1077. — ^^ destinée de Thierri était d'être frappé 
des censures religieuses : Hériman, évéque de Metz, 
en armes pour le pape, l'attaqua , fut battu , l'excom- 
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iMuttftt de nouveau ; mais cq Éj ttU ê ce moyen commen- 
çait à perdre beaucoup dé'fctf^fitiissance, Thierri con- 
tinua 'sès ravages sur les terres de l'évéché, et chassa 
mêâu^ Hérânan de son siège. Il parait cependant que 
le dîfc de torraîne fut <}uelqiie temps réconcilié avec 
la cbui* de Rome. Trêve inutile à cette époque de dé- 
sordres , puisque d'autres excès Font suivie de part et 
d'autre. L'Empereur nomma Thierri vicaire de l'Em- 
pire, soît pour récompenser, sôît pour s'attacher da- 
vantage un allié si fidèle. 

La donation de la comtesse Mathilde*, vint alors 
porter au plus haut poiat la puissance temporelle de 
Rome; et de ce centre du monde partit l'im^ulsioii 
4ni agita tout le douzième siècle. Pierre l'hermité pa- 
tni au concile de Clermont , et dès qu'O eut com- 
mencé à prêcher la croisade , toutes les voix s'écrièrent : 
Diex volt ! Dieu le veut. Trois cent mille personnes de 
tout âge et de tout état s'enrôlèrent pour passer en 
Palestine**. Plusieurs Lorrains prirent la croix, en- 
tr'autres Renard , comte de Toul , et Pierre son frère. 

^ Le comté deBriey, où elle avait fondé en 1096 Tabbaye de Saint-PienremoDt» 
ainsi que Stenay et Mouza, qui faisaient partie de son riche héritage, furent 
recueillis par les héritiers de Sophie de Bar, sa tante, sans que la cour de Rome 
réelamâr. 

** Les armoiries furent inventées au temps de la première croisade. Chacun 
prit des marques dbtinctives pour être reconnu dans les combats, caries casques 
dont les guerriers se couvraient la tête, empêchaient quW ne les vît au visage. 
L'ècu de la maison de Lorraine fut d'or», à la bande de gueules, chargée de trois 
alérions ( aiglons ) d'argent. Ils paraissent, pour la première fois , dans un sceau 
de Ferry de Bitche. On y joignit dans la suite les armes d'Anjou, de Jérusalem, 
de Naples et de Sicile, de Bar, deGueldres, etc., à mesure que les ducs de Lor- 
raine acquirent des prétentions et des droits sur ces différens pays. Pour sup- 
ports des armes de Lorraine, le duc Raoul prit deux aigles. 
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Godefroy de Bouillon y./pljj^ de la Basse-Lorraine, dont 
la jeunesse avait été ^^Mlée par des actions d'une va- 
leur intrépide, fut le chef de cette expédition fameuse. 
Le Tasse a immortalisé la gloire de la praaière croi- 
sade; mais sa muse charmante, qui en a peint l'hé- 
roïsme en a voilé les horreurs. En approchant de 
la Lorraine, les croisés commencèrent leurs excès. Ils 
avaient juré d'exterminer les Juifs : une infinité de ces 
fanatiques furent massacrés. A Trêves, on vit de 
malheureuses mères enfonce un poignard dans le sein 
de leurs enfans , et se précipiter ensuite dans la Mo- 
selle; des familles entières aimèrent mieux. mourir 
que de renoncer à leur culte; d'autres, plus nombreu- 
ses, réfugiées dans le palais archi-épiscopal , seul re- 
fuge qui leur restât , se firent toutes chrétiennes et 
apostasièrent toutes l'année suivante. A Worms , les 
Juifs, pressés par leurs bourreaux de recevoir le bap- 
tême, demandent un moment pour délibérer , entrent 
dans un édifice , et se tuent l'un l'autre. A Spire , un 
bon et généreux évéque les sauve de la mort : sa 
piété touchante en convertit un grand nombre. 

Un désordre scandaleux existait alors dans l'admi- 
nistration ecclésiastique , et rendait tous les règlemens 
illusoires : Pibon évêque de Toul consulte Urbain 
II sur difiérens articles : le pape lui répond qu'il 
veut qu'on donne gratis les dignités des églises cathé- 
drales; qu'on éloigne des ordres sacrés les clercs qui 
usent du mariage au-dessus du sous-diaconat; les bi- 
games et ceux qui ont épousé des veuves ; qu'on en 
éloigne aussi les enfans des prêtres , à moins qu'ils 
Vihksat vécu Unmbkment dans des monastères.' Il coq- 

t 



de HISTOIRE DE LOREAINE. 

dut en disant à Pibon ^ « Que la multitude des chiens 
c qui aboient contre vous , n'effraie point vos cheveux 
« blancs. Celui qui vous soutient est plus fort que cebù 
« qui anime vos adversaires. > 

1096 — Thierri avait pris la croix ; mais la faiblesse 
de sa complexion ne lui permettant pas de passer en 
Terre-Sainte , Pibon, évêque de Toul, et Gérard, évo- 
que d' Albane , légat du Saint-Siège en Lorraine , le re- 
levèrent de son vœu , à condition qu'il enverrait en 
Palestine quatre chevaliers et un arbalétrier. C'était le 
plus sûr moyen de se réconcilier avec TÉglise;. aussi , 
depuis lors, la papauté parut-elle en paix avec Iç due 
de Lorraine. Les querelles de ce prince ne TemipéGhè- 
rentpas, au reste y de faire beaucoup de bien aux 
principales abbayes de la province dont il était voué; 
Celles de Saint-Dié, de Chaumouzey, du Val-de-Liè- 
vre, de Samt-Léon de Toul , de Saint-Mansuy , de 
Saint-Evre , de Bouxières , de Bouzonville , et le prieuré 
de Notre-Dame de Nancy qu'il avait fidndé, se ressen- 
tirent particulièrement de ses bienfaits. 

Le règne de Thierri nous offre un exemple remar- 
quable , et le premier, de la forme des jugemens en 
Lorraine. La cause était entre Joscelin et l'abbé Séhère. 

Les seigneurs s'étant assemblés autour du duc , on 
cita les parties. Joscelin ne comparut point ; on at- 
tendit son accusateur ; Séhère se plaignit d'être trou- 
blé par lui dans le légitime établissement de son 
abbaye de Chaumouzey , fondée depuis peu par Thieiv 
ri, seigneur de cette terre, frère de Joscelin. On apr 
pela les témoins de la donation de Thierri : ils, s^ 
Révèrent) tous honunes libres , caries serfs n'étaiesit pat 
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reçus en témoignage. JUsi. .Seigneurs jugèrent que le 
duc devait confin&er la donation^ et le fief fut adjugé 
à Séhère. 

Les ducs de Lorraine ajoutaient alors à leur nom 
celui de duc de Metz ^ titre presque purement honori- 
fique , dont on ignore l'origine , et qui devint souvent 
par la suite la cause de sanglantes dissensions; Thierri 
avait aussi la qualité de marchis. Gomme Nancy n'était 
encore qu'un château , ou une maison de campagne , 
villa , appartenant en propre aux descendans d'O- 
delric , frère de Gérard d'Alsace , Thierri tenait sa cour 
à Ghâtenoy. Ge prince hardi , impétueux , vaillant, fut 
clément dans la victoire. Il eut l'âme sensible et franche; 
il fut fid^e ami, et reçut à sa mort les regrets de toute 
l'Austrasie. 

Liés à la Lorraine , non seulement par des rapports 
de voisinage , mais aussi par des relations administra- 
tives et religieuses , les Évêchés de Metz , Toul et Ver- 
dun devaient se ressentir des désordres qui ont troublé 
le règne de Gérard d'Alsace et de Thierri le vaillant. 
A Metz, après la mort du sage Adalberon, arrivée en 
1 072 , on vit le siège épiscopal envahi pendant quarante 
années par plusieurs évêques à la fois , dont les uns 
étaient élus canoniquement, tandis que les autres gou- 
vernaient le diocèse par la force des armes et la volonté 
de l'Empereur. Las enfin d'un tel état de choses , les 
Messins secouèrent le joug temporel des évêques, et 
se formèrent en république. Udon , digne successeur 
du pape Léon IX à l'évéché de Toul, dirigea son église 
avec autant de, sagesse que de fermeté. Aidé de la no- 
hksse, il déposa même Amou, comte de Toul, qui s'était 
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rendu coupable de TÎolenoQf, bannit Albéric, fik du 
•comte, qui avait pénétré, à maiÂs armées dans la 
Tille , pour venger Taffront fait à son père , et ne lui 
rendit, par la suite , les fiefs et le titre qu'il possé- 
dait, qu'après avoir imposé des limites à son autorité. 
L'administration de Pibon, depuis 1069 jusqu'en 
Il 07, fut également favorable aux Toulois ; car, quoi- 
que ce prélat, accusé de simonie et d'adultère par le 
custode de son église , se soit jeté dans le schisme des 
investitures , pour n'avoir point à se disculper devant 
la cour de Ronie , il parait qu'il se fit aimer du peuple 
et du clergé. Peu de prélats ont fondé autant de mo- 
nastères , et montré un si grand zèle pour l'exécution 
des croisades. Rappeler Tépiscopat de Thierri-le-Grand 
(1046), c'est signaler répoque la plus fatale de l'histoire 
du Verdunois. Godefroi-le-Barbu , duc de la Basse- 
Lorraine , irrité de ce que Thierri lui conteste les droits 
qu'il tenait de ses ancêtres au comté de Verdun , se 
ligue avec Baudouin , comte de Flandres , pénètre dans 
Verdun , y met le feu , brûle l'église Notre-Dame où se 
trouvait renfermé le trésor des chartes, et répand 
dans toute la province la désolation et la mort. Thierri, 
dans l'impuissance de lui résister, vaincu d'ailleurs 
parles bienfaits du comte, le laissa jouir paisiblement 
des prérogatives qu'il avait reconquises, et attendit 
une meilleure occasion pour faire une nouveUe levée 
de boucliers. Le décès de Godefroi-le-Bossu, fils et 
successeur de Godefroi-le-Barbu, la disgrâce dans 
laquelle Godedroi de Bouillon leur héritier , venait de 
tomber, piarurent favorables à Thierri. Il prend aussi- 
tôt le parti d'Albert , comte de Namur^ à qui IV 
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reur Henri lY avait donné en fief le duché de Basse^ 
Lorraine, et envoie toutes ses troupes au siège du 
château de Bouillon , demeure ordinaire de Godefroi. 
Mais ce dernier triomphe par son courage, et donne 
l'ordre à Henry, comte de Grandpré, de ravager les 
terres de Tévêché de Verdun; il élève ensuite un fort 
à Stenay, pour tenir sous sa dépendance cette partie 
des domaines de Thierri. L'évêque assiège la forteresse. 
Godefroi suivi de ses deux frères , vole à son secours. 
On se bat de part et d'autre avec une rare intrépi- 
dité; plusieurs guerriers, immortalisés depuis par les 
vers du Tasse, figurent dans les deux camps, et 
signent , après des prodiges de valeur, un traité dont 
tout l'avantage demeure à Godefroi de Bouillon. Le 
même évéque eut encore à repousser les brigandages 
de Manassé, comte de Réthel, des comtes de Glermont, 
de Raoul, comte de Crépy, et d'Alo, seigneur du 
château de Dun. Ces deux derniers mirent le feu à 
la ville de Verdun qui fut , par conséquent, incendiée 
trois fois en peu d'années. Thierri exerça, dit-on, de 
grandes libéralités pour éteindre la misère que ces 
luttes sanglantes devaient provoquer. Peut-être eût-il 
dépendu de lui de rendre tout-à-fait le calme et le 
bonheur à son évêché, mais sa liaison intime avec 
l'empereur Henry IV, lui fit épouser sa querelle contre 
le Pape , et il persécuta même les ecclésiastiques du 
diocèse^ qui refusaient d'entrer dans le schisme des 
investitures. Richer de Metz, successeur de Thierri, 
se détacha comme lui de la cour de R<»ne, au <^m- 
mencembent de son épiscopat, se i-éconcilia ensuite 
avec le Pape ^ et rétablit la paix au sein de la province. 
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Ce fut à lui que Godefroi de Bouillon vendit les terres 
de Stenay et de Mousey, pour faire le voyage de Pa- 
lestine. 11 rasa la forteresse de Montfaucon qu'il avait 
bâtie sur les terres de l'évêché , et permit à Richarde 
disposer du titre de comte de Verdun , objet de tant 
de discordes sous Févêque Thierri. Ces avantages, 
joints à la répression de plusieurs seigneurs , tels que 
le sire de Grandpré , et Dudon de Clermont en Ar^ 
gonne , qui faisaient de fréquens dégâts dans le Yer- 
dunois, firent bénir l'administration pacifique de 
Richer. 

Â la vue de tous ces désordres occasionnés par l'am- 
bition , l'hypocrisie et l'ignorance , on conçoit à quelle 
triste destinée la littérature et les arts devaient se trou- 
ver réduits. Les livres , devenus fort rares , coûtaient 
un prix immense ; peu de particuliers pouvaient s'en 
procurer. Les écoles se soutenaient par la munificence 
dés prélats amis des lettres , plus que par l'émulation 
des clercs qui les fréquentaient. Aussi, un évéque 
illétré venait-il à succéder à un homme instruit , il 
n'en fallait par davantage pour que toute la province 
se ressentit long-4:emps de l'ignorance de son chef spi- 
rituel. Heureusement 5 les écoles de Gorze, de Saint*Ar- 
nould , de Metz , de Toul et de Verdun , formaient 
chaque jour quelques hommes instruits qui entrete- 
naient le goût des bonnes études. 

Celles de Metz jouissaient surtout d'une grande ré- 
putation, et faisaient le plus bel éloge de l'adminis- 
tration éclairée d'Âdalberon III, qui avait rendu sa ville 
épiscopale le centre des lumières de la province *. 

* A cette ép<M{ae briUûent à Metz Sigebert de Cembloun; Paoliu, princier 
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Les arts , expression matérielle du génie de Fépoque, 
prirent bien peu de développement en Lorraine au on- 
zième siècle. Il faut toutefois excepter Farchitecture , 
car les princes et les évêques exécutèrent des travaux 
fort considérables. La cathédrale de Metz, l'une des 
plus belles du royaume , fondée en i o 1 4 , par Tévêque 
Thîerri; le mausolée de ce prélat, exécuté avec une 
rare magnificence ; l'abbaye de Saint-Martin-les-Metz ; 
la cathédrale et les principaux édifices de Verdun ; le 
château de Saint-Mihiel ; plus de cinquante grands mo- 
nastères , une quantité d'églises , mille constructions 
enfin, d'un genre riche et majestueux, prouvent 
qu'en Lorraine , le goût commençait à faire justice de 
la grossière et monotone bizarrerie du moyen âge. 

de la cathédrale; WaloD, abbé de Saint- Arnould puis écolâtredeGorze; Richard 
d*Albano , évéque et légat du Saint-Siége, et pluçieurs autres. Les papes Léon IX 
et Etienne IX, le cardinal Humbert, les évéques de Toul Udon et Pibon, Far- 
éhidiacre de Verdun Hermenfroy, Grimbalde, abbé de Saint-Mansny de Toul, 
Hézdin et Hunalde , directeurs des écoles de la même ville; les chroniqueurs 
Gnibertf Hugues de Flavigny et Séhère de Chaumonzey sont à peu près les seuls 
personnages du onzième sièdey qui dans nos cofttrées , se soient montrés dignes 
du MNrranir de rhiitoire. 
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CHRONOLOGIE. 



Simon I^ commence à régner en 1115. Epouse : Adélaïde , 
fille de Gérard comte de Querfort, sœur derempereur Lothaire 
II. En/ans ^ i^ Malhieu qui succéda à son père ; 2^ Robert de 
Florenges (près Thionville), chef de la maison de ce nom, fon- 
due après la septième génération danslamaison deLénoncourt; 
3^ Adalbéron , moine de Clairvaux ; i^ Gautier , seigneur de 
Gerbéviller; 5^ Adélaïde, qui épousa Renaud comte de Bourgo- 
gne, et fut mère de Béatrix, femme de Frédéric-Barberousse et 
aïeule des empereurs de la maison de Souabe ; G^Helvide, ma- 
riée à Frédéric IV, comte de Toul ; ?<>, 8® Berthe et Adeline, qui 
prirent le voile avec leur mère. — Simon , décédé en 11 38, à 
Stoltzbronn, y fut enterré. — Sous son règne, enl128,Ferri, 
fils de Henry II comte de Salm , eut la seigneurie deBlâmont. 
Sa postérité y a subsisté jusqu'au quinzième siècle , époque à 
laqueUe Olry de Blâmont , évéque de Toul , dernier comte 
de cette maison, et descendant par sa mère Isabelle, du comte 
de Yandémont , céda le comté de Blâmont au duc René son 
neveu. 

COMTES DE VAUDÉMONT, 

Gérard I**, mort vers 1120. — Epouse : Hadvide d'Has- 
bourg; nièce du pape Léon IX. En/ans : Hugues P% suc- 

3 
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cesseur de Gérard et Gertrude. Gérard épousa Adeline de 
Lorraine , fille du duc Simon; fit le voyage de la terre sainte 
en 1147 , et fiit chevalier du temple. Gertrude se maria ayec 
Godefroi II ^ baron de Joinville , seigneur vaillant et fort cé- 
lèbre à l'époque où il vécut. Gérard P" et Hadvide ont été 
inhumés dans le clottre de Bel val. 



\ 
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Elevé sur le trône de Lorraine immédiatement après 
la mort de son père , Simon , dont l'éducation avait 
été dirigée par Ânnuntius , paraît avoir apporté dans 
sa conduite , cet esprit de modération et de sagesse , 
qui fait à la fois la sauve-garde des princes et la pros- 
périté des peuples. Les commencemens de son règne 
furent heureux , c'est au moins ce qu'il faut conclure 
du silence de l'histoire , toujours prompte à enregis- 
trer les circonstances fatales à l'humanité. Cependant , 
elle nous montre, à la diète de Spire (i 127), l'évêque 
de Toul , son frère , et toute la noblesse lorraine , tra- 
vaillant avec d'autres princes à pacifier l'empire d'Alle- 
magne agité par Conrard de Souabe, qui prétendait 
à la couronne. 

ii3o. — Simon venait de réprimer les tentatives 
hostiles de Théodoric d'Imbercour , châtelain de Bar , 
ennemi juré des ecclésiastiques et de l'évêque de Toul , 
quil'avaitexconuxiunié; lorsqu'Âdalberon deMontreuil 
vint tout-à-coup troubler le calme dont jouissait la 
province. ( 1 1 3 1 ) Élu à l'archevêché de Trêves , il 
usurpe aussitôt le titre de duc de Lorraine , se ligue avec 
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Etienne, évêque de Metz, Renaut, comte de Bar, Gode- 
froî, comte de Louvain ; se jette dans la haute Lorraine à 
la tête de dix mille hommes , et déclare la guerre à 
Simon, sous prétexte de dégâts commis par son père 
sur les terres des églises. A cette nouvelle , le duc de 
Lorraine, accompagné du duc de Bavière, des comtes 
Palatin et de Salm , ses alliés, court au-devant de l'en- 
nemi qu'il trouve campé sous les murs de Sierck; le 
bat en deux batailles rangées , près de Makeren et de 
Château-Jule , et l'oblige à demander la paix. Elle se 
fit par l'entremise de l'empereur Lothaire II , beau- 
frère de Simon; mais ce dernier rompît le traité peu de 
temps après et s'empara de plusieurs places frontières 
de l'archevêché. Adalberon lève aussitôt une armée dont 
il confie le commandement à Geoffroi le jeune , comte 
de Faulquemont, qui met en déroute, près de Frouard, 
les soldats lorrains. Simon et le comte de Sahn bles- 
sés, se sauvent au château de Nancy, où le comte de 
Faulquemont les poursuit et les assiège. Mais l'empe- 
reur ayant envoyé à son beau-frère un renfort de huit 
mille hommes , Geoffroi se retira sur les terres de Trê- 
ves , qui furent de nouveau ravagées par les troupes 
lorraines. L'archevêque sentant sa faiblesse , excom- 
munia le duc. Simon, qui terrassait son adversaire les 
armes à la main , fut abattu par le foudre spirituel. 
Mais le prélat abusa de ce genre de victoire que la 
piété du prince lui laissait remporter : s'étant trouvés 
ensemble à la cour de l'Empereur, le jour de Pâques, 
l'archevêque le fit sortir de l'église au moment où 
l'on allait chanter l'évangile. Outré de cet affront, le 
duc jura d'en tirer vengeance. Le pape Innocent II 
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s'efforça de l'apaiser, lui domia son absolution^ et 
le réconcilia avec l'archevêque. L'évêque de Liège 
était opprimé par le duc de Brabant; pour rentrer 
tout-à-fait en grâce , Simon lui porta du secours. Il 
fut aussi l'un des signataires du traité de paix conclu 
à Rethel en 1 1 1 4 > entre son frère Tévêque de Toul , 
et Frédéric , comte de la même église , qui étaient 
en guerre depuis quatre ans. 

Ce prince , redevenu paisible possesseiu* de son du- 
ché , fit beaucoup d'œuvres de piété. Il eut long-temps 
à sa cour saint Norbert et saint Bernard , fonda en leur 
faveur l'abbaye de Stulzbronn et celle de Sainte-Ma- 
rie^ux-Bois , transférée depuis à Pont-à-Mousson , et 
posséda, comme son père ^ la voùried'un grand nom- 
bre de monastères. 

Ce fut dans le voyage que l'illustre abbé de Clair- 
vaux fit en Lorraine pour réconcilier Conrard avec 
l'empereur Lothaire , qu'il toucha de repentir le cœur 
de la duchesse Adélaïde , éprise du comte de Salm. 
Cette princesse, l'une des femmes les plus remarquables 
de son temps par son esprit, ses connaissances et ses 
charmes, prit le voile quelques années après la mort 
de son époux , dans l'abbaye du Tart en Bourgogne. 

Une campagne glorieuse devait terminer la carrière 
de Simon. Il servait en qualité de vicaire de l'Empire 
(lieutenant-général) dans l'armée que Lothaire fit mar- 
cher contre Roger , roi de Sicile , qui voulait établir 
l'anti-pape Anaclet sur le trône de saint Pierre. Simon 
repoussa Roger jusqu'au fond de la Calabre, et con- 
tribua à la prise de Melphi. Ce fut son dernier exploit. 
Taudis, que Lothaire expirait à Trente , sur la fin de 
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l'an 1137, Simon revenait en Lorraine pour y mourir, le 
19 d'ayrii u38. 

Ce prince fit sa demeure ordinaire à Nancy. Il 
allait souvent à Bitche , se livrer aux plaisirs de la 
chasse et de la pèche. Dans les dernières années de sa 
vie , Stulzbronn était le pieux séjour où il se rendait 
de préférence. 

A Tavénement de Simon P', la querelle des inves- 
titures durait encore et continuait d'agiter presque 
toute la Lorraine. Henri V , succédant à l'Empereur 
son père , en 1 1 06 , avait hérité de sa haine contre 
l'Eglise. Venu à Metz avec une suite nombreuse , il y 
reçut les hommages de Richard, comte de Grandpré, 
que le cleiçé de Verdun venait d'élire évêque , et partit 
quelques jours après pour Verdun, d'où il alla lui- 
même combattre et vaincre Dudon , sire de Clermont 
en Argonne , l'un des plus implacables ennemis de Ri- 
chard. L'Empereur était accompagné d'une cour bril- 
lante et fut l'objet de superbes fêtes. Mais, à peine 
avait-il repris le chemin de l'Allemagne, que le nou- 
veau prélat demeura exposé aux anathémes de la cour 
de Rome et aux intrigues toujours croissantes des en- 
nemis qu'il s'était attirés en épousant la cause d'Henri V. 
Ce fut au milieu de ces tristes discussions qu'Etienne 
de Bar, évêque de Metz, frère de Renaud I", comte 
de Bar , assiégea le château de Dieulewart , ceux de Va- 
timontetde Thiaucourt, les prit et les ruina. Richard, 
à qui ces forteresses appartenaient , rebâtit le château 
de Dieulewart, et dépouilla Renaud du comté de Verdun, 
pour le punir de ne lui avoir point porté le secours quH 
était en droit d'exiger. Cette sentence, prononcée dans 
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une assemblée de seigneurs à laquelle Renaud ayaît refu* 
se de comparaître, lui fitprendre les armes, et attaquer le 
comte de Luxembourg que Richard avait mis à sa i^ace. 
Battu sur tous les points par les troupes réunies de Té- 
yêque, du comte de Luxembourg et deFempereur d'Al- 
lemagne , poursuivi de châteaux en châteaux , assiégé 
dans le fort de Bar, Renaud perdit tout ce qu'il possédait, 
et fut obligé , après une résistance opiniâtre , de se livrer 
entre les mains de Henri Y. Le château de Monçon te*- 
nait encore. L'épouse du comte, Gisèle, fille du premier 
comte de Yaudémont , y était enfermée , et les habi- 
tans s'efforçaient de défendre ce dernier boulevard de 
leur pays : L'Empereur irrité de sa résistance , fit élever 
un gibet, et menaça, si l'on ne se rendait , d'y faire at- 
tacher le prince. La nuit même , la comtesse accoucha 
d'un fils. Les habitans lui prêtèrent serment de fidélité, 
reparurent le lendemain sur les remparts avec une nou- 
velle intrépidité , et crièrent à l'armée de l'Empereur en 
appellant le comte , avec un courage féroce : Ton fils 
nous commande : Sauve CÉtat , et laisse-nous vaincre. 
L'Empereur eut la barbarie de condamner Renaud au 
supplice; mais il en fut arraché par les princes de l'ar- 
mée. 

Ces petites guerres , pendant lesquelles tout le pays 
était au pillage , achevèrent d'irriter les esprits contre 
Richard, qui partit pour la terre sainte et mourut en 
Italie. Henri de Y inton , successeur de ce prélat , d'a- 
bord schismatique comme lui , puis réconcilié avec la 
cour de Rome , et poursuivi par la haine d'Henry Y, 
ne^uvant pénétrer dans Yerdun , se retire à Hatton- 
châtd, et implcNre le secours du comte de Bar, qui 
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nourrissaittoujotirs, idepuis ses insuccès; la. secrète 
^etme de ressaisir le comté de Yerdua. Ces.deux ambii- 
tieux ligués ensemble , mettent aussitôt sur pied une 
paissante armée , marchent sur Verdun , FenlèYent , 
y font un carnage horrible pendant toute une nuit , et 
profitent des ténèbres pour Tincendier. La bourgeoisie 
vaincue, mais non soumise, pose les armes le lende^ 
main, et court implorer le secours de l'Empereur, qui 
chaîne Henri , comte de Grandpré , de délivrer cette 
ville infortunée du joug sous lequel elle gémit. Quel- 
ques bourgeois , à Taide de fausses clés en ouvrent les 
portes à leurs libérateurs, et Tévéque surprb au milieu 
de la nuit , n'a que le temps de fuir et de traverser la 
Meuse à la nage , pour chercher un asile près du comte 
de Bar. Renaud qui s'était retiré pour mettre son pays 
à couvert, ne reculant pas devant la responsabilité 
grave qu'il avait assumée sur sa tête , marche, de nou^ 
veau contre Verdun , attaque le comte de. Grandpré, 
le met en fuite, et se présente devant la ville dont les 
bourgeois lui ferment les portes. Pendant qu'il la cer-. 
nait, le comte s'échappe, parcourt la Flandre, et 
amène de bonnes troupes , à la tête desquelles^ Si dé- 
livre Verdun , ravage le Barrois , et force son ennemi à 
s'engager dans une bataille entre l'Aire et la Meuse. 
Renaud la perd. Obligé de se jeter dans Clermont, 
il s'y défend avec valeur, bat le pays, suivi d'une 
troupe de bandits qu'il avait à sa solde , et fait pendant 
quelques mois une guerre de partisans à laquelle Henri 
de Grandpré met fin par la prise du château de Cler- 
mont. Renaud, dans l'impossibilité de tenir davan- 
tage , demande la paix en ii 24 9 et l'obtient à des cout 



SIMON I. 41 

«fitioiis ayautageuses , par Tentremise de Frédéric, 
comte de Toul. Q fut conveiiu , i"" que Renaud jouirait 
du comté de'^erdun; 2"" qu'il y aurait une amnistie 
en faveur des bourgeois ; S"" que le comte de Grandpré 
aurait pour dommages et intérêts , le bien de tous ses 
prisonniers. Henri rétabli sur le siège épiscopal , se 
montra reconnaissant envers son allié. Il lui céda^ à 
titre d'indemnités , pour les pertes qu'il avait essuyées, 
la.ville et le château.de Dun , ainsi que plusieurs terres 
considérables qui rendirent le comte de Bar plus riche 
et plus pubsant que jamais. C'était servir l'amitié, et 
se donner à soi-même des garanties pour l'avenir. 
Aussi l'évêque se croyant en sûreté, se livra à la dé- 
bauche et à mille débordemens qui eussent provoqué 
sa déposition, s'il ne l'avait prévenue en rendant lui- 
même le bâton pastoral, (i 129) Ursin, vieillard inca- 
pable lui succède, et le comte Renaud , toujours avide 
de guerres et de pillages , profite d'un voyage qjie fait 
le prélat à la cour de Lothaire, pour se rendre maître 
absolu de Verdun. En peu de jours il rasa les jardins 
de l'évêché , situés sur une émmence, et bâtit à leur 
place une forteresse d'où il dominait la ville , et qui a 
conservé jusqu'à nos jours le nom de tour du Voué. 
Peindre en cette circonstance la situation calamiteuse 
de Verdun, ce serait réunir en un tableau, tout ce 
que l'arbitraire a d'odieux. Ursin, trop faible pour 
résister, aima mieux se dépouiller d'une dignité dont 
il ne pouvait soutenir le poids. On mit à sa place 
Adalberon de Ghiny, qui eut la gloire de rendre la paix 
à son diocèse. Après d'inutiles supplications faites au 
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comte de Bar pour l'engager à démolir sa forteresse, 
ou au moins à réprimer les violences et les rapines 
des troupes qu'il y tenait renferméél , Adalberon 
voyant bien que la force seule pouvait résister à la force, 
se ménagea des intelligences parmi la garnison du 
comte , s'empara de la tour à la tête du clergé et de la 
bourgeoisie , et y arbora les bannières de la viei^ , 
patrone de son éjglise. Renaud , plein de fureur, ac- 
court à la tête d'une armée , et défie les Yerdunois au 
combat. Ceux-^i trop faibles pour tenir campagne , 
restent dans la ville , et Renaud la cerne , en plaçant 
dans les château d'Ambly, de Vatronville et de Rosat, 
de bonnes troupes qui fourrageaient le pays et intei> 
rompaient les communications. Adalberon faisait des 
sorties ; dans une d'elles il s'empara de Rosat qui nui- 
sait beaucoup à la ville , y mit le feu , et en emmena 
la garnison prisonnière. Renaud piqué au vif, réclama 
le secours de Simon , duc de Lorraine , et de plusieurs 
autres seigneurs. Ils se rendirent tous à Ambly, et 
marchaient déjà contre Verdun , lorsque des raisons 
particulières , dont les chroniques font honneur à la 
Vierge, les détachèrent de la ligue, et laissèrent le 
comte de Bar livré à ses propres ressources. Il négo- 
cia pour rentrer dans la tour du Voué^ ou pour y 
mettre un de ses parens; mais Adalberon demeura 
inflexible , et rasa le fort , afin de prévenir toute ten- 
tative ultérieure. Les matériaux servirent à la construc- 
tion de murailles qu'il éleva autour de la ville. Cet acte 
de fermeté acheva de jeter le découragement dans l'âme 
du comte Renaud. Tombé malade en même temps, 
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il implora la paix , qui fut conclue en 1 1 34 ^ par Tinter- 
médiaire d'Éti^one , évêque de Metz , après trois années 
de troubles etf d'hostUités. Adalberon s'engagea à payer 
au comte Renaud une grosse somme d'argent , et à lui 
céder les fiefs de Clermont, de Ham et de Vienne, qui 
dépendaient de son évêché. Il marcha ensuite contre 
le château d'Ambly , qui servait encore de repaire à 
une troiipe de brigands , les emmena prisonniers , et 
mit le feu au château. Cette expédition fut suivie de 
sept années de paix pendant lesquelles Renaud, de- 
meuré le fidèle allié d' Adalberon , porta dans d'autres 
provinces la fougue martiale dont il était tourmenté. 
On cite , entr 'autres , son expédition dans le duché de 
Bouillon, dont il occupa le château jusqu'en 114^? 
époque à laquelle l'évêque de Liège , à qui cette forte- 
resse appartenait, la reprit de vive force sur le comte 
de Bar, en animant ses troupes au combat par la pré- 
sence du corps de saint Lambert , patron du diocèse. 
L'emploi d'un tel moyen, labarum d'une nouvelle 
espèce , peint le siècle d'un seul trait. 

L'élise de Toul , livrée en même temps à deux com- 
pétiteurs , ne fut pas non plus exempte de troubles , 
jusqu'à ce que la réconciliation de Henry Y et du Pape, 
opérée en 1 1 22, eût fait cesser, pour quelques années , 
les désordres dont la France et l'Allemagne avaient à 
gémir. L'élection de Henri de Lorraine à cet évêché , fiit 
d'ailleurs très avantageuse au diocèse, en raison de 
l'autmrité que lui donnaient ses alliances avec plusieiirs 
souverains de l'Europe, qui ne cess^^nt de l'appuyer 
dans ses démêlés avec les seigneurs du voisinage. 
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Les Messins , comme nous lavons déjà dit , avaient 
profité des dissensions de l'église , pour se constituer 
en république. Henry Y dont ils partageaient le schisme, 
les aidait de son puissant patronage , et leurs évêques 
dépouillés n'exerçaient pas la moindre influence. La 
paix conclue entre le sacerdoce et l'Empire, permit 
cependant à Etienne de Bar , de recouvrer une partie 
des biens enlevés à ses prédécesseurs , mais les Messins 
ne cédaient que pied à pied , attendant une occasion 
favorable pour ressaisir ce qu'ils abandonnaient. 

On a vu quelle était sous Gérard d'Alsace et sous 
Thierri, la forme des jugemens en Lorraine. Au com- 
mencement du douzième siècle , il n'y avait pas encore 
de tribunal bien fixe pour les affaires civiles ; on s'adres- 
sait presque pour toutes aux juges ecclésiastiques. 
Les évêques tenaient leurs synodes deux fois l'année : 
paschalis et aiUomnalis synodus. On y terminait les 
différens ; on y confirmait les fondations des mo- 
nastères ; on y prononçait l'excommunication contre 
les pécheurs publics et les usurpateurs des biens 
ecclésiastiques. Dans l'intervalle des sinodes, les offi- 
ciaux , les archidiacres et les doyens ruraux condui- 
saient les affaires. Innocent II, dans un séjour qu'il 
fit en Lorraine sous le règne de Simon I, ordonna par une 
bulle, que les causes ecclésiastiques se termineraient 
cujuslibet sœcularis potesta^is timoré post posito; paroles 
remarquables qui entraînaient une suite de consé- 
quences. La cour de Rome a toujours prétendu que 
la Lorraine était pays d'obédience , et que les décrets 
y devaient être inviolablement observés. Malgré ces 
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prétentions , auxquelles les ducs de Lorraine se sont 
toujours opposés, on a suivi en Lorraine un droit 
coutumier , transmis d'ancienneté , qui faisait encore , 
il y a quarante ans , le fond de notre jurisprudence 
canonique, et qu'on pourrait appeler les libertés de 
f église austrasienne. 
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CHRONOLOGIE. 



Mathieu I règne en 1139. Epouse: Berthe , fille de Fridë- 
ric duc de Suabe, et sœur de l'empereur Barberousse ; dé- 
cédée à^Ghatenoy et enterrée à Clairlieu en 1195. En/ans: 
1^ Simon II, duc de Lorraine; 2^ Fridéric ou Ferri, sei- 
gneur de Bitche^ désigné pour régner après lui ; 3^ Mathieu, 
comte de Toul , par Béatrice son épouse , tige des maisons 
lorraines de Fontenoy et de Coussey ; 4*» Thierri élu évéque 
de Metz; 5^ Alix , épouse de Hugues III , duc de Bourgogne , 
et mère d'Eudes III, dont l'arrière petite-fille Béatrix, 
héritière de Bourbon , fut mariée au comte de Clermont, fils 
de saint Louis, tige de la maison de Bourbon; 6^ Judith, 
mariée à Etienne , comte d' Aussone ; T^* Sophie , qui épousa 
Henri, duc de limbourg. Mathieu meurt à l'abbaye de Clair- 
lieu, le 14 mai 1176. Sous son règne, Dreux ou Drogon de 
Nancey, tige de la maison de Lénoncourt , et que l'on croit 
descendant d'Odelric , frère de Gérard d'Alsace, était séné- 
chal de Lorraine. Il échangea avec Mathieu, contre Ro- 
sières et autres terres, sa ville {vîllam) de Nancy. 

COMTES DE VAUDÉMONT. 

Hugues I, 1165. — Gérard II, fils de Hugues, eut pour 
femme Atlélde dame de Nogent. Us entreprirent en 1188, 
le voyage de Saint- Jacques, et firent en partant de grandes 
donations aux monastères. 
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COMTES DE BAR. 

Renaut l^^, mort en 1 149. Enfans : \^ Hugues , son suc- 
cesseur, mort en 1155. 2^ Thierri^ ëvéque de Metz, en 1 163; 
3^ Renaut II , successeur de Hugues , épouse Agnès de Cham- 
pagne y qui lui apporte la châtellenie de Ligny ; 4^ Une fille 
mariée à Albert , comte de Chiny, neyeud'Adalberon , éyéque 
de Verdun. — Henri I«'. 
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1 1 09. Mathieu était encore jeune lorsqu'il ceignît la 
couronne ; aussi les premières années de son règne se 
ressentirent-elles des goûts de son âge. Le bruit des 
armes lui plaisait. A la tête d'une noblesse impatiente 
de combats, il fit diverses expéditions contre les 
seigneurs voisins, s'empara des châteaux de Lucel- 
bourg, Hombourg, Deneuve , Mirebaux, Foulque- 
mont , Apremont , de la tour d'Épinal , et de plusieurs 
autres forteresses appartenant à l'évêché de Metz, qui 
devinrent par la suite un sujet de sanglans démêlés. 
Etienne de Bar se sentit à peine affermi sur le trône 
épiscopal , qu'il tâcha, avec les secours de l'empereur 
Conrad , et de son frère Frédéric, comte de Férète, de 
rentrer dans les domaines de ses prédécesseurs. Ma- 
thieu se mit en campagne pour les défendre , rem- 
porta d'abord quelques avantages, mais fut bientôt 
obligé de céder au nombre. Etienne poursuivant le 
cours de ses succès, vint assiéger Preny, boulevard 
de la Lorraine du côté de Metz. Déjà la brèche était 
faite , on allait monter à l'assaut , lorsqu'à la demande 
du comte de Bar, les partis convinrent de terminer 






iJO JIISTOIRE DE LORRAINE. 

une guerre qui ne pouvait qu'être fort désavanta- 
geuse à tous deux. 

Le même Renaud, devenu, comme nous Favons 
marqué , l'allié d'Adalberon , après en avoir été le plus 
implacable ennemi, eut l'honneur de contribuer par 
ses conseils et le courage de son fils Hugues P', à 
mettre un terme aux ravages que les seigneurs de 
Baleicourt et de Grandpré excitèrent jusqu'en 1 143 
sur les terres de l'évêché de Verdun. Ce fut aussi lui 
qui força Robert , seigneur de Gonflans , à demander 
la paix. Quelques années après , sentant sa fin appro- 
cher, il partagea ses domaines entre ses enfans , vécut 
en ermite au château de Mousson , et y mourut en 
1 149 9 après un règne de 44 ^^^s. 

Ces hostilités n'empêchaient pas le duc Mathieu de 
prendre part aux grandes affaires de l'Europe , et à 
celles beaucoup moins importantes des monastères de 
la province. La première année de son règne, il se 
rendit à une diète célèbre tenue à Strasbourg , afin de 
discuter avec l'empereur Conrad les intérêts de TAl- 
lemagne. Il s'occupa de remplir les pieuses intentions 
de son père en faveur de plusieurs abbayes , en enri- 
chit d'autres de ses libéralités particulières, fonda 

r 

l'abbaye d'Etanche, ce qui n'empêcha pas l'interdiction 
lancée sur son duché par le pape Eugène III, à propos 
de violences réelles ou prétendues exercées par Simon I 
et Mathieu, contre l'église de Remiremont. Le même 
pontife , obligé de se réfugier en France , vint en 1 147? 
chercher un asile à Verdun , dont il consacra la su- 
perbe cathédrale fondée par Adalberon. 

1147. La seconde croisade, prêchée par saint 
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Bernard avec un prodigieux succès, entreprise par 
Louis-le-Jeune , en expiation du siège de Vitry , sus- 
pendit pour quelques années , TelTet des menaces du 
souverain pontife. Mathieu, selon les chroniques, prit 
la croix et passa en Palestine , accompagné de Hugues I, 
comte de Vaudémont, d'Etienne évêque de Metz, 
d'un grand nombre de chevaliers et de Henri de Lor- 
raine , évêque de Toul, qui marchait à la tête des trou- 
pes levées dans son diocèse. L'empereur Conrad s'était 
joint au roi de France avec des forces considérables. 
Tous ces princes se donnèrent rendez-vous à Metz. 
Réunis à Ptolémaïde , après une heureuse traversée , 
ils délibérèrent sur les opérations d'une campagne 
commencée sous les auspices les plus favorables. Elle 
fut sans effet ; les exploits de nos princes et de notre 
noblesse, alors si vaillante, devinrent inutiles, et, 
en moins de deux aimées, l'Orient dévora près de 
six cent mille combattans. Ces malheurs si soudains 
furent attribués aux trahisons des Grecs ; mais ne suffit- 
il pas, pour les expliquer, des hasards mêmes d'une 
guerre lointaine portée sur des plages inconnues, 
par une multitude téméraire et indisciplinée. Les ma- 
ladies inséparables d'un ciel brûlant, ne pouvaient 
manquer d'être de puissans auxiliaires au glaive des 
infidèles. 

1 1 5 1 . La Lorraine , dont l'interdiction durait ' 
encore , tourmentée d'une famine affreuse , pendant 
laquelle l'évêque de Toul , aussi brave guerrier que 
prélat charitable , vendit ses meubles afin de soulager 
les malheureux , commençait à maudire le prince que 
dans ses préjugés religieux elle devait considérer 
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comme la source des maux qui Taccablaient. Ce fut 
probablement pour mettre un terme aux murmures 
de son peuple , que Mathieu consentit à subir la senr- 
tence de l'archevêque de Trêves assisté de ses suffragans 
de Metz , Tbul et Verdun, nommés d'office par le Pape, 
pour examiner les griefs de labbesse de Remiremont 
et les prétentions du duc de Lorraine. Mathieu , con- 
damné , promit satisfaction , et reçut l'absolution pour 
lui et ses états ; mais bientôt après , de nouvelles con- 
testations eurent lieu , le pape Adrien lY réprimanda 
le duc incorrigible, et il ne fallut rien moins que 
l'entremise , de Conrad II pour mettre fin à ce diffé- 
rend. La lettre de Conrad est un des derniers actes de 
son administration. Il fut remplacé par Frédéric Bar- 
berousse, dont Mathieu avait épousé la sœur (iiSs). 
Depuis lors, le duc de Lorraine jouit d'une grande 
considération à la cour d'Allemagne, et entretint avec 
l'Empereur des rapports suivis d'amitié. Il prit part à 
toutes ses affaires , l'accompagna dans presque toutes 
ses expéditions , aussi reçut-il , en retour , une pro- 
tection puissante dont l'efficacité rejaillit sur toute la 
province* 

11 53.- — Depuis quelque temps, les seigneurs voi- 
sins de la ville de Metz , à la tête desquels se trouvait 
Renaud II , dit le Jeune , comte de Bar , ravageaient 
son territoire et faisaient partout d'horribles dégâts. 
Les Messins , las de ces incursions , marchèrent contre 
eux. Mais surpris dans un défilé entre la Moselle et 
Bouxtères-sous-Froidmont , 7 kiloniètres de Pont-à 
Mousson, ils perdirent en moins d'une heure, plus^de 
deux mille hommes, tués ou précipités dans la rivière. 
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Cet insuccès , loin de refroidir, ranioia au coatraire le 
courage des Messins. Ils se préparaient à en tirer venr- 
geance, lorsque Tillustre saint Bernard , à la prière de 
rarchevêque de Trêves , se rendit entre les deux ar^- 
mées qui étaient déjà en présence, etfutasse^ heureux 
pour obtenir d'elles , que la paix serait conclue. 

1 1 54* L'année suivante , de grailito démêlés éclaté* 
rent entre le duc de Lorraine etWvéque de Toul. 
Un |fort que Mathieu avait élevé à Gondreville en fut 
l'objet. L'évéque lui ordonna de l'abandonner. Le duc 
n'en lit rien, fut excommunié, s'en irrita davantage et 
s'empara des biens de l'église. Mais le Pape ayant cen-r- 
suré sa conduite , il plia , répara ses torts , et , pour les 
expier, entreprit le pèlerinage de samt Jacques , qu'une 
maladie*dont il fut atteint à Gluny , ne lui permit pas 
d'achever. Il y guérit, disent les chroniques, par la 
force de sa foi aux prières des religieux. Le don de 
plu^urs terres et des aumônes considérables suivirent 
ce prétendu ^liracle. Il se lia ensuite avec Etienne de 
Bar pour faire le siège de Sava?ne, ou plutôt Saarwer-r 
den. Après s^en être rendus maîtres , ils en rasèrent les 
fortifications et firept conduire le comte de Savarne 
dans la forteresse de Lucelbourg. Cette conquête fut 
suivie de la prise du château d'Épinal , dont le voué 
s'était emparé. Etienne donna cette voûrie au Duc , en 
racoonaispance des services qu'il en avait reçus ; et Ma- 
thieu , ^ son côté , fit prés^it à l'égUse de Mets du 
fief qu'il possédait à Vie. Le même évéque s'empara , 
après un bjo^us d'une année, du château de Pierre- 
P^^cée, posfcssiim des comtes de ëalm, servant de 
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retraite à une troupe de bandits , qui dévalisaient le& 
voyageurs et commettaient mille excès. 

Mathieu avait assisté, en ii52, à l'assemblée d'Aix- 
la-Chapelle , où se tenaient les états d'Allemagne; Tan- 
née suivante il était à Trêves avec l'Empereur et l'évê- 
que Etienne de Bar ; deux ans plus tard , il accompagna 
son oncle Henri daLorraine à la diète de Colmar , pour 
délibérer avec Frédéric Barberousse sur les affaires de 
l'Église. Le duc Mathieu et l'évêque de Toul assistèrent 
encore en ii56 aux fêtes magnifiques que la ville de 
Trêves donna à l'Empereur , et firent ensuite partie des 
conférences de Vorms , relatives à la guerre d'Italie , 
entreprise la même année* Mathieu y suivit son beau- 
frère, combattit à ses côtés et fut présent à la cérémo- 
nie de son couronnement fait à Rome le 18 juin 1 157. 
1 1 6o* La mort du pape Adrien IV devint la cause 
d'un nouveau àchisme. Deux papes furent élus , Alexan- 
dre III et Victor IIL L'Empereur, le duc de Lorraine, 
les prélats d'Allemagne, ceux des trois évéchés, se dé- 
clarèrent contre Alexandre , et l'on vit régner tous les 
maux inséparables de semblables divisions. Ce fut pour 
y mettre un terme , que Frédéric Barberousse convo- 
qua une assemblée en 1 162. La lettre qu'il écrivit en 
cette occasion au duc de Lorraine , mérite d'être citée : 
« Sensiblement touchés des maux qui affligent l'élise 
t de Dieu par le schisme. . . . nous avons résolu de nous 
« assembla avec notre parent et bien aimé Louis , roi de 
« France , pour le 4 des calendes de septembre , sur la 
« Saône, et d'y célébrer un Concile,.... dans lequel le 
« Pape Victor soit reconnu pasteur de l'Église univer- 
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« selle. Mais comme une œuvre de cette importance 
V ne peut ni ne doit s'accomplir sans votre présence , 
« nousvousavertissons et vous exhortons, par la foi que 
« vous devez à l'Empire , à l'église de Dieu et à votre 
« âme, de vous trouver un jour avant que celui mar- 
« que , dans la ville de Besançon, pour venir avec nous 
« au Concile. » L'assemblée setiab|p>ôle; mais contre 
l'intention de Frédéric, Alexandre fiit reconnu pape. 
Les chapitres de Saint-Dié et de Remiremont étaient 
demeurés seuls fermement attachés à Alexandre III. 
Mathieu avait , en conséqfuence , usurpé presque tous 
leurs biens. Il les restitua dès que l'église et l'Empire 
furent en paix , et termina ces querelles comme elles se 
terminaient le plus souvent alors , en donnant de nou- 
veaux biens à Remiremont et à Saint-Dié. 

Plus de concorde eût laissé veiller à la sûreté de l'É- 
tat : des troupes de brigands et d'aventuriers, nommés 
Cotteraux et Boubancours^ désolatent les provinces de 
deçà les Alpes. Une assemblée fameuse eut lieu à Vau- 
coûleurs ; on résolut de les exterminer , et l'Empereur 
donna pour garant de sa parole le duc de Lorraine, et 
le roi de France, Henri comte de Champagne. 

Mathieu , dans les dernières années de sa vie , plus 
occupé de l'autre monde que des intérêts de son peu- 
ple , dépensa en aumônes ou en fondations pieuses , les 
revenus de ses états ; il fit plus que réparer les torts 
qu'il avait faits à certains monastères : les maisons reli- 
gieuses furent comblées de ses bienfaits , et l'illustre 
abbaye de Clairlieu lui dut sa naissance. Une maladie 
de langueur l'ayant attaqué à Nancy, en 1 176, année 
femeuse par la peste qui désola le pays Messin , il vou- 
lut 4tre transporté à Clairlieu où il mourut le i4 mai, 
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entouré de sa famille et des religieux du monastère. 
Dans le dermer siècle , on y voyait encore son tombeau 
orné de peintures et présentant sa pompe funèbre , 
cérémonie qui avait été dirigée par Tévêque de Toul, 
Pierre de Brixey. 

A l'époque du décès de ce prince^ Téglise de Metz, 
successivement ,;dvigée par Thierri de Bar , homme 
instruit, mais qm eut l'audace de mettre la ville en 
interdit; par Frédéric de Pluvoise, que son attache- 
ment à la cour de Rome fît chasser, avait pour 
prélat Thierri IV, créature deFEmpire, fils de Ma- 
thieu ; et à l'intronisation duquel le duc son père avait 
fait don à l'église de Metz , du château de Sierck et de 
Tavocatie d'Épinal. Ce don, disent les chroniques, se 
fit solennellement sur le grand autel de Monseigneur 
saint Etienne , en présence de toute la cour de Metz et 
de celle de Lorraine * ; ce qui n'empêcha cependant pas 
le souverain Pontife de refuser sa sanction à l'élu du 
peuple messin. Le comté de Verdun , enlevé par l'éyê- 
que Adalberon, à la jurisdiction des princes de Bajr, se 
trouvait administré par quatre magistrats pris annuel- 
lement dans le corps de la bourgeoisie ; mesure d'ordre 
public fort remarquable , mais qui fut dans la suite 
( 1 173), le sujet d'une guerre de plusieurs années entre 
le comte de Bar Henri P' , sous la régence de la prin- 
cesse Agnès , sa mère, et l'évéque Arnou de Chiny. 

Ce fut sous le règne de Mathieu , que les templiers 
s'établirent en Lorraine et dans le pays messin. 

* Plus tard, le domaine utile du château de Sierck , feudum castri d^ Sireke 
rentra dans Théritage des ducs de .lorraine; mais les évêcruesde Metz consar" 
vèrent les attrUniUons fécMUles de la .seigneurie. 
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CHRONOLOf^E 



Simon II , fils aine du duc Mathieu , succède à son père , 
Tan 1 176. Il fit sa résidence ordinaire au château de Gondre- 
YÎlle. La duchesse sa mère habitait celui de Châtenoy . Epouse : 
Ide, fille du comte de Vienne , de laquelle Simon n'eut point 
d'enfiins. Mort Tan 1207 dans Tabbaye de Stulzbronn. Ferri 
de Biche son frère ^ désigné son successeur^ mort la même 
année que lui , avait épousé Ludomille , fille de Y inceslas-le- 
Vieux, Foi de Pologne, dont il eut : 1° Ferri II , qui régna dès 
le temps de la retraite de Simon , et du vivant même de son 
père, d'où vient que Frideric de Bitche n*est point compté gé- 
néralement dans la suite chronologique des ducs de Lorraine; 
2^ Thierri d'Enfer, tige de la maison du Châtelet; 3° Philippe 
de Lorraine, seigneur de Gerbe viller; 4° Mathieu, évéquede 
Tout ; 5° Agathe , abbesse de Remiremont ; 6° Judith , com- 
tesse de Salm , par Henry son époux ; 7^ Henry-le-Lombard , 
tige de la maison de Bayon. 

• 
4 

COMTES DE VAUDÉMONT. 

Gérard II , 1190. Geoffroi de Vaudémont, Tun de ses fils, 
est nommé seigneur de Dèmlly. Cette terre , qui était entrée 
dans la maison de Vaudémont en la personne d'Ulric, ou 
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Olry I fils du comte Hugues I", et qui fut un apanage des 
cadets y avait auparavant ses seigneurs particuliers^ dont le 
premier monument parait en 1044. Elle tirait son nom d'un 
château en ruines , situé entre Darney et Bleurville. La terre 
de Deuilly passa , au quinzième siècle , par succession fémi- 
nine , à la maison d'Haraucourt , et par la même voie , deux 
générations après , dans celle du Châtelet, Hugues II , fils du 
précédent , épousa' Gertrude de Bourgogne. Il se trouva en 
1147 9 à la grande bataille de Tibériade, où Saladin défit 
Farmée chrétienne. La date de sa mort est incertaine. 

COMTES DE BAR. 

Henri P' , fils de Renaud II, mort en 11 9 1 au siège d'Acre, 
dans Tarmée de Philippe -Auguste. ThiébautP% frère de 
Henri. 
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..-J-l 



1 1 76. Les droits de primogéniture , source trop fé- 
conde de dÎTisiôns dans les familles , ensanglantèrent les 
marches du trône sur lequel Simon venait de s'asseoir: 
dirigé par sa mère et par Févêque Pierre de Brixey , à 
peine avait-il rempli religieusement les dernières vo- 
lontés paternelles , que son frère Frédéric ou Ferri de 
Lorraine , mécontent d'un partage qui ne lui donnait 
en propriété que la terre de Bitche , prit les armes et 
ravagea les terres de Simon. Mais ayant été défait à Lay , 
territoire d' Amance , dans un combat où périrent pres- 
que toutes ses troupes , il négocia et obtint , dit-on , 
les seigneuries de Vienne, Conche, Neufchâteau et 
Châtenoy. 

Peu après ce traité d'alliance , Ferri marcha à la 
tète de douze cents hommes, contre quelques seigneurs 
allemands qui avaient fait des courses en Lorraine ; 
il les battit aux environs de Remich, sur la Moselle, 
pendant que Simon, de son côté, faisait pendre à 
Nancy un capitaine Toulois, chef de voleurs très entre- 
prenant , qui dévalisait les voyageurs et portait im grand 
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préjudice au commerce de la Lorraine, Mais une guerre 
autrement importante fut bientôt sur le point d'édater 
entre les deux frères. Soit que Ferri eût à se plaindre 
de Simon, soit qu'une ambition démesurée, un ca- 
ractère jaloux le poussassent à entreprendre de nou- 
velles hostilités, il quitta la cour de Lorraine en ii 78, 
et partit pour la^Jandre, implorer la médiation de 
Philippe d'Alsace, son cousin. Ce prince, assisté de 
Pierre de Brixey et de la duchesse Berthe , veuve de 
Mathieu , fit d'inutiles démarches en faveur de Ferri. 
Simon demeura inflexible jusqUa ce que, Philippe 
ayant accordé des troupes à son protégé pour soute- 
nir de^ réclamations qui lui paraissaient justes , le duc 
de Jiorrmn^, dans k crainte d'une guare dont le réi- 
sultat pouvait lui être fatal , consentit à de nouveaux 
arr^ugemens. La paix fut conclue à RibleaM)nt. Ferri 
entra en jouissance de plusieurs fiefs considérables , du 
château dç Gerbévilla:* , de tout ce qui appartenait au 
duc depuis Metz j usqu'à Trêves , sauf quelcpies hom- 
mages et certaines redevances, et fut déclaré héritier 
de la couronne de Lorraine , si son frère venait à mou- 
rir sans enfans. Les vassaux firent serment de le recon- 
naître, Ferri, de son coté, rendit à Simon le châ- 
teau de Bruyères qu'il lui avait enlevé. 

Cette réconciliation assurait à Ferri un apanage 
assçz vaste , pour qu'il laissât son frère régner en paix, 
et pour qu'il y vécût lui-même, mais son ambition n'ér 
t^it pas encore satisfaite. Désireux de s'agrandir , il fit 
d^ continuelles incursions sur les domaines des sei- 
gneurs v<^sinâ , ravagea long^temps avec impunité les 
terres d^ rmrefcevêché de Trêves , administré par Ar- 
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nold, prélat dont les mœurs étaient douces, et les ha- 
bitudes paisibles. L'archevêque, après avoir épuisé 
vainement toutes les voies de douceur, prit les armes, 
appela à son secours Thiébaut P', comte de Bar, qui 
attaqua Ferri de Bitche , retranché avec son fils près de 
Sirsberg ou Kirprich , château situé sur une hauteur 
au confluent de la Sarre et de la INiedU Ces deux princes 
furent obligés de se rendre. Thiébaut ne les relâcha 
qu'à condition que Ferri de Bitche rendrait Sirsberg à 
l'archevêque , et qu'il renoncerait à ses prétentions sur 
le château de Neubourg. Ceci se passait dans la der- 
nière décade du XIP siècle. 

Au commencement du règne de Simon II , un prince 
de la maison de Lorraine commandait la France avec 
gloire , et protégeait la jeunesse de son roi. Philippe 
de Flandre dont nous venons de parler , fils du comte 
Thierri, avait, avec la tutelle de Philippe-Auguste, 
la régence du royaume. La renommée de sa sagesse la 
lui avait fait déférer. L'ambition seule ne permit pas à 
la reine mère d'applaudir à ce juste choix. Dans son 
mécontentement, elle se retira vers les comtes de Cham- 
pagne ses frères , les excita à la révolte, et appela le roi 
d'Angleterre à leur secours. Le régent n'attendit pas 
que les Anglais eussent passé la mer : il marcha accom- 
pagné de son pupille , attaqua le comte de Sancerre , 
qui fut battu , s'enfuit , mais i^p^ut bientôt avec le 
comte de Blois , le roi d'Angleterre et les débris de son 
armée. Le comte de Flandre, seul contr'eux, leur en 
imposa : ils demandèrent une conférence , qui aboutit 
à l'accommodement de la reine mère avec son fils. 

t Cependant, sûr de sa supériorité , le régent , avant 
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même que la guerre fût finie, avait fait célébrer â^Ba- 
paume, les noces de sa nièce Elisabeth de Hainaut avec 
le jeune roi. Ei^ faveur de ce mariage il céda à la France 
la partie occidentale de la Flandre , appelée depuis le 
comté d'Artois , et stipula la réunion à la couronne, du 
comté de Vermandois , qull possédait du chef de sa 

fenune Isabelle. • 

t Ainsi , le rojnume sauvé par sa valeur et sa pru- 
dence 5 s'accrut de sa libéralité. La France fut son hé- 
ritière : sa postérité périt toute après lui , et s'éteignit 
presque sous ses yeux. Mathieu d'Alsace son frère, ne 
laissa de Marie héritière de Boulogne , que deux filles, 
dont l'aînée transmit ce comté à Mathilde , qui le porta 
en mariage au comte de Clermont. Philippe lui-même 
mourut au siège d'Acre en Palestine , où il avait ac- 
compagné le Roi, ne laissant aucun enfant de ses deux 
mariages avec Isabelle de Vermandois et Mathilde de 
Portugal. Le reste de sa succession passa à Marguerite 
sa sœur, femme de Baudoin V, comte de Hainaut, et 
mère de Baudoin et de Henry, tous deux empereurs de 
Constantinople , d'Yolande , femme de Pierre deCoup- 
tenay , et d'Isabelle , mariée à Philippe-Auguste. 

« Telles furent les brillantes , mais rapides destinées 
de cette maison des comtes de Flandre-Lorr^e. Deux 
générations les terminèrent en soixante ans, depuis 
que cette succession fut ouverte aux enfans de Ger- 
trude de Flandre , épouse du duc Thierri, et que son 
fils puiné , Thierri d'Alsace , s'en fut mis en possession. 
La gloire du héros , et l'honneur de tant d'illustres al- 
liances, restèrent du moins à la Lorraine, et servirent 
à la consoler des maux qu'elle soujQTrait alors. » 
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Les annales du temps ne sont remplies que d'ex- 
communications portées contre les seigneurs qui avaient 
des démêlés avec les Églises. Cet usage profane d'ar^ 
mes saintes, fait voir, dans son excès même, quelle était 
leur force à une époque de fanatisme et d'ignorance. 

Mathieu de Lorraine, frère de Simon, fut comte 
de Toul par son mariage avec Béatrix sa cousine , fille 
du comte Frédéric et de Helvide de Lorraine : il 
voulut rentrer dans quelques droits dont avaient joui 
ses prédécesseurs ; les chanoines de Toul s'y opposè- 
rent, mirent des troupes en campagne; mais elles ne 
tinrent guère devant celles du duc de Lorraine, venu 
au secours de Mathieu. Alors les chanoines firent usage 
de leurs armes spirituelles. Chaque jour, au son des 
cloches, ils excommuniaient Mathieu. Mathieu les lais- 
sait sonner, et ravageait leurs terres. l'Evêque offrit sa 
médiation , et réconcilia les deux partis. Le traité fut 
passé en présence de Simon II , de Henri comte de Bar, 
de Simon de Saarbruck , damoiseau de Commercy et 
de plusieurs autres seigneurs. 

Le même prélat désirait depuis long-temps relever 
la forteresse de Liverdun , l'un des principaux rem- 
parts du Toulois , qui avait été ruinée pendant les 
guerres précédentes. Mais l'évêque de Verdun qui en 
craignait le voisinage à cause de son château de Dieule- 
ward, et le duc de Lorraine , en raison de son château 
de Nancy* s'opposaient à l'exécution de ce projet. Il fut 
enfin définitivement arrêté. L'évêque de Verdun se 
laissa fléchir à condition que Liverdun ne servirait ja- 

* Les châteaux de Coudé, de l'A vaut-Garde et de Frouard n'existaient pas 

encore. 
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mais d'asile aux transfuges de son diocèse, etJSimon 
céda en raison des liens de reconnaissance et d^ainitié 
qui l'unissaient à Pierre de Brixey. 

1181. — Â peine cette affaire était -elle conclue, 
qu'Amou de Chiny , qui occupait alors le s i^e de Ver- 
dun , implora le secours du duc de Lorraine pour ré- 
primer les dégâts commis sur les terres de son diocèse 
par le seigneur de Sainte-Menehould. Simon s'arma 
volontiers et pressa avec vigueur la forteresse enuiemie; 
mais Tévéque ayant été tué d'une flèche , on abandonna 
cette entreprise. Le duc de Lorraine , pour ne pas 
laisser dans l'inaction les troupes qu'il avait emmenées 
avec lui, les donna à Thiébaut P' , comte de Bar , qui 
les lui avait demandées, afin de faire valoir ses droits 
sur les comtés de Namur et de Luxembourg, qu'il pré- 
tendait posséder en raison de son mariage avec Ermen- 
son, fille unique du prince auquel appartenaient ces sei- 
gneuries. Après bien des hostilités de part et d'autre, les 
deux comtes signèrent la paix. On assure que Simon 
en fut le négociateur. Son équité lui avait acquis une 
si grande réputation , qu'on s'en rapportait volontiers à 
lui dans les affaires les pi us importantes. 

L'un des derniers exploits du duc de Lorraine fut 
de combattre les Messins qui s'étaient jetés sur ses 
états, où ils exerçaient des ravages. Après quelques 
insuccès de peu d'importance , Simon leur présenta la 
bataille dans la plaine de Boulay, et les mit en fuite. 
Il assiégea ensuite les débris de leurs troupes qui s'é- 
taient retranchés dans Freistroff , les y força, détruisit 
la ville , et ramena a Nancy son armée chargée d'un 
riche butin. 
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Llndépendance féroce que produisaient ces guerres 
intestines, était portée au plus haut point. Prenait-il 
fantaisie à des troupes de gens armés-, de se déclarer 
ennemis à tout venant ^ ils cueillaient quelques rameaux, 
et particulièrement , des tiges de la plante nommée 
Gands-Notre-Damej et les élevaient en Tair: cette cé- 
rémonie barbare était une dénonciation de guerre, 
après laquelle ils attaquaient et insultaient indifférem- 
ment tous ceux qu'ils rencontraient. Le duc Simon , 
pour réprimer ces atrocités, ôta le port d'armes à tous 
ses dujets , hors le cas d'une guerre légitime. Il modéra 
aussi le luxe de la noblesse , mit un frein à la licence de 
ses troupes , ordonna que les blasphémateurs fussent 
précipités dans la rivière , et chassa les Juifs, soupçon- 
nés ou convaincus de s'être moqués des cérémonies de 
Féglise. Il ne traita pas avec moibs de rigueur des ba- 
ladins qui parcouraient la province, en jouant des farces 
et des momeriesj dont le goût commençait à se répan- 
dre en Lorraine. Telles sont les mesures d'ordre pu- 
blic qui valurent à Simon le privilège de passer 
pour un des hommes les plus équitables de l'époque. 
Cependant , malgré cette réputation de sagesse et les 
dons multipliés dont il combla presque tous les mo- 
nastères de ses états, il se vit tout-à-coup menacé 
d'interdit par l'archevêque de Trêves, en raison d'une 
plainte adressée au Souverain Pontife par l'abbesse de 
Remiremont. L'affaire avait été envoyée de Rome à 
Trêves , et l'archevêque usait de l'influence trop puis- 
sante que lui donnait son caractère sur l'esprit de Si- 
mon. L'évêque de Toul mit fin à ce différent. La même 

année (i 194)5 notre duc donna une indemnité de cent 

5 
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sols, somme alors considérable, aux chanoines de Saint- 
Dié , dont il avait dissipé les biens et brûlé Téglise. 

I/anarchie dlù gouvernement féodal , les attentats 
des seigneurs , les félonies des vassaux, les brigan- 
dages qui désolaient toutes les provinces , l'oppres- 
sion des innocens et des faibles, avaient excité une 
juste indignation dans les grands cœurs. Ce fut pour 
y mettre un terme , qu'après le règne de Charlemagne 
la chevalerie prit naissance. Rien de plus noble que la 
dignité de chevalier : aucun autre âge que cet âge des 
nations du nord, n'offre un caractère d'hommes 
aussi généreux. L'équité, la franchise, la fidèle ten- 
dresse étaient la loi des chevaliers. Punir le criihe était 
leur devoir ; suivre l'honneur était leur vœu ; défendre 
l'innocence était leur gloire. Sans faire corps et sans 
s'unir autrement que par l'amitié et la générosité, ils 
étaient partout respectés ; et ils sont un exemple de plus 
que, parmi les peuples, quelque dépravés que puissent 
être le gouvernement et les mœurs , l'ordre d'hommes 
le plus puissant est toujours celui qui, s'attachant à la 
justice et à la bonté, s'empare de ces principes im- 
muables d'ascendant et de persuasion , et de ces nobles 
essais d'ordre social qui ont captivé de tout temps, 
l'intérêt et l'admiration du monde. On vit en Lorraine, 
sous le règne de Simon, quelques chevaliers semblables 
aux anciens preux, dont la mission était une mission de 
gloire et d'humanité, mais qui , entraînés par le fana- 
tisme de l'époque , allèrent en foule briser une lance 
inutile contre les remparts des infidèles. 

1187 — A la voix de saint Bernard , éloquente dans 
un siècle où la pensée et les charmes de la parole étaient 
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tout-à-fait inconnus, la Lorraine et le pays messin se 
levèrent comme un seul homme. On vit ces mêmes 
provinces, quarante ans plus tard, àlr préparer avec 
enthousiasme à une troisième croisade , fournir des 
soldats d'élite à l'empereur Frédéric , qui meurt de la 
mort d'Alexandre , sur les bords du Cydnus , et mêler 
le sang lorrain au sang de tant de braves ensevelis sous 
les murs de Jérusalem ! Heureux les peuples , si ce dé- 
lire de conquêtes , si ces expéditions lointaines avaient 
pu les préserver des guerres intestines, des brigan- 
dages auxquels ils furent exposés , mais l'ambition des 
princes et des prélats , la soif de l'or , plus encore que 
celle de la gloire , le fanatisme , hideux produit de l'i- 
gnorance , soulevèrent les uns contre les autres presque 
tous ceux qui, dans nos provinces se partageaient 
alors la suprême autorité. Si l'on ajoute à ces brigan- 
dages politiques les querelles religieuses dont nous 
parlerons^ plus loin, la famine, la peste, la maladie 
connue sous le nom de feu de saint Antoine, qui dé- 
solaient le pays messin en 1 198, et une partie de la 
Lorraine, on se fera une épouvantable idée de la situa- 
tion de nos ancêtres au 1 2" siècle. 



* Vèséqae de Toal, Pierre de Brixey, Henry I", comte dé Bar, Henry, comte 
de Salm, Gobertd^Apremont, Charles et Régnier de Montreuil, et plusieurs au- 
tres seigneurs de marque, prirent la croix en 1 189. Le comte de Bar et Tévéque 
de Toul mounirent dans cette expédition. En i igS, Bertram, évéque de Metz , 
qui avait prêché la croisade dans son diocèse avec un grand succès, donna le 
camail» le bourdon et la roalelte à quinze ecclésiastiques, mit le hftton en main à 
trente-deux bourgeois, et ceignit Tépée à douze chevaliers messins qui partirent 
pour la Palestine. En x 1 98, Eudes de Vaudémont, évéque de Toul, prit au&5i la 
croix et mourut pendant le Yoyage. 
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i2o5 — Las sans doute d'un tel état de choses, Sir- 
mon quitte le gouvernement , le cède à son frère Ferry 
de Bitche, qui n'en hérite pas lui-même, et le livre 
aux mains de Ferry son fib. 

Simon vécut pendant deux ans à Stulzbronn , dans 
les exercices de là vie religieuse. Il eut les vertus d'un 
cénobite , après avoir eu celles d'un prince. Plein de 
zèle pour la justice , il la fit régner autour de lui, et la 
rendit lui-même* Souvent ses voisins remirent à son 
jugement leurs plus importantes affaires : tant était 
grande la réputation de son équité. Il avait employé 
la fin de son règne à recueillir et à rédiger les anciens 
usages et les ordonnances de ses prédécesseurs. Ce 
précieux code est entièrement perdu *. Il fut brûlé, 
dit-on, peu de temps après, par quelques gentils- 
hommes Lorrains, ennemis des lois. 

Les démêlés de Frédéric Barberousse avec la cour 
de Rome, agitèrent encore la Lorraine sous le règoe 
de Simon IL Ce fut en raison de ce schisme que Tar- 
chevêche de Trêves, livré aux prétentions de deux 
puissans compétiteurs, dont l'un était soutenu par 
l'Empire, tandis que l'autre tenait ses pouvoirs du Pape, 
devînt le théâtre de troubles et d'intrigues auxquels 
nos provinces prirent une part assez active. L'élu de 
Rome , obligé de fuir son diocèse , se présenta devant 



* Tous les plus beaux et les plus anciens monumens du pays ont en le mène 
Sort. La riche cbaocellerie de ta ville d'Amance a été consumée par let Smd- 
■MS. Le due de Bourgogne ayant pris Nancy, emporta le trésor des charlni. On 
avait déjà enlevé de cehii de la Mothe six coffres des meilleurs litres, ipàmà k 
maréchal de Créqui acheva de le vider, et emporta en même temps les regktras 
des chambres >des cpmptes de la Lorraine et du Barrois. 
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Toul, afin d'être plus à portée de Trêves. Pierre 'de 
Brixey , les chanoines , les bourgeois rrfusèrent de le 
recevoir. Il courut se réfugier à Metz, dont Févêque 
Bertram lui ouvrît volontiers les portes , à la recom- 
mandation de Thiébaut comte de Bar. Retiré ensuite à 
Saint-Pierremont, puis en Champagne, Folmare frappa 
d'excommunication ceux qui lui résistaient, jusqu'à 
ce qu'Urbain III l'ayant déclaré son légat pour réfor- 
mer les ^lises de Reims , de Trêves , de la Lorraine et 
des trois évêchés , il assembla un concile à Mouzon eu 
1 1-86 pour remplir son mandat apostolique. Bertram 
s'y trouva , mais les évêques de Toul et de Verdup ne 
répondireut point à cet appel ; •' ussi Pierre de Brixey 
fut-41 excommunié, et Henri de Castres, successeur 
d'Arnou de Chiny, déposé par le légat. Cette résis- 
tance aux volontés de l'Empereur se conciliait mal 
avec la dignité de sa couronne. Il résolut de la faire 
cesser. Folmare eut Tordre de quitter la France; Ro- 
dolphe , son compétiteur , soutenu par les troupes al- 
lemandes, s'imposa au clergé Trévirois, heureux de 
l'accepter pour éviter de plus grands maux , et Ber- 
tram privé de ses biens , chassé de Metz par un offi- 
cier de l'Empereur , n'y rentra qu'après la mort du 
monarque dont il avait méconnu l'autorité. 

Ces désordres finissaient à peine , que d'autres con- 
testations relatives à la princerie de l'église de Toul, posr 
sédée par un parent du duc de Lorraine , amenèrent 
f urtervention armée de ce prince qui fit la guerre aux 
chamoines, jusqu'à ce que le pape eût réglé le difié- 
rend. Yerdun n'était pas plus tranquille. L'évêque Al- 
bert de Hifgis, r^u d'un parti, Robert deGrandpré, 
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choisi par uu autre et soutenu par trois familles puis« 
santés, allié^des comtes de Grandpré, causèrent 
de sanglantes cl^isions qui durèrent plus de vingt an- 
nées, et pendant lesquelles la campagne sans culture , le 
commerce aux abois, la boiurgeoisie soulevée, les églises 
désertes , les magistrats sans autorité, les excès impunis 
présentèrent l'image d'une confusion dont la barbare 
ignorance du moyen âge peut seule donner l'idée. On 
vit Albert , retiré dans son château de Charny , rava- 
ger lon^-temps le diocèse occupé par son compétiteur, 
et se saisir, les armes à la main , d'un siège où ne de- 
vraient jamais s'asseoir que la justice, la modération et 
la paix. Il en descendit cependant plus d'une fois en- 
core pour repousser les tentatives de Robert de Grand- 
pré, qui , las de ses insuccès, résolut de se défaire par 
trahison d'un ennemi qu'il ne pouvait vaincre. Sous 
prétexte de conclure la paix , Albert de Hirgis fut attiré 
dans une conférence où l'un des ofiiciers de Robert le 
perça desonépée. Ainsi fut terminée par un crime, une 
guerre civile qui n'avait été qu'une série de spoliations, 
de brigandages et de misères. Le clergé et le peuple de 
Verdun choisirent dans la famille de Grandpré , un 
nouveau prélat qui, en butte aux persécutions des amis 
d'Albert de Hirgis, fut presque aussitôt obligé de quitter 
la ville et de reconquérir par les armes les droits qui lui 
étaient contestés. Soutenu par l'empire, poursuivi par 
quelques chanoines, une sentence du consistoire le 
contraignit, après huit années de troubles , à remettre 
son évêché entre les mains du chapitre , qui élut Jean 
d'Apremonten 1216. 

Les statuts d'Eudes de Yaudémont, publiés en 1 192 
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dans un synode général du diocèse de Toul, contre les 
nobles qui dévalisaient les églises et les monastères, 
contre les hérétiques Yaudois, qu'il ordonne de con- 
duire pieds et mains liés dans les prisons épiscopales ; 
la croisade * contre les Albigeois , que Thiébaut comte 
de Bar se laissa imposer ( 1 206) pour expier la ruine de 
la ville et du château de Yic; sont de nouvelles preuves 
de la puissance et de l'abus que la religion faisait alors 
de ses armes. 

Le pays Messin, livré aux embarras inséparables 
d'une constitution naissante, aux oscillations qu'é- 
prouvent les pouvoirs , tant qu'ils n'ont pas reçu la 
sanction de l'expérience et du temps , attendait qu'une 
main ferme , qu'un esprit éclairé vînt fixer les attribu- 
tions réciproques de la magistrature civile et de la ma- 
gistratmre ecclésiastique. Le corps de la noblesse et la 
roture nouvellement émancipée, avaient souvent de 
vifs débats auxquels prenaient part comme arbitres , 
le duc de Lorraine, le comte de Bar ou les autres 
princes du voisinage. Enfin , la licence était telle , qu'à 
Metz , en Lorraine , dans les trois évêchés , on termi- 
nait la plupart des querelles judiciaires à coups de 
mains , c'est-à-dire par des combats singuliers , livrés 
dans la cour du palais épiscopal, ou devant l'hôtel-de- 
vîlle, en présence des officiers de l'évêque, qui ju- 
geaient les champions et punissaient le vaincu par une 
amende ou la mutilation d'un membre. Bertram, évê- 
que de Metz depuis 1 1 80 , jusqu'en 1212, parvint à 

* Il s'j rendit suivi de son ûls Henri, du comte Henri de Grandpré et d'une 
infinité d'autres personnes. 
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arrêter l'usage d'une jurisprudence aussi absurde que 
barbare. Il rendit annuelles les fonctions de Maître 
Échevin, qui fusqu alors étaient à vie; changea le 
mode d'élection pour cet emploi qu'il subordonna aux 
suffrages de six personnes choisies dans le clergé, et qu'il 
fixa au 2 1 mars , à moins de décès , auquel cas, les 
électeurs devaient nonimer dans la huitaine un nouveau 
maître Échevin , qui pouvait indifféremment être de 
condition noble ou roturière. Berlram institua aussi 
le tribunal des Treizes, véritables tribuns du peuple, 
conseillers du Maître Échevin , chargés de la police et 
des intérêts de la république. Enfin, le serment sub- 
stitué aux combats singuliers, l'usage des actes au- 
thentiques et par écrit pour les ventes , les contrats , 
les promesses, actes dont la conservation fut con- 
fiée dans chaque paroisse à deux prud' hommes nommés 
amans, choisis par le peuple , etc. , firent considérer Ber- 
tram comme le premier législateur du pays Messin. 
On lui reprocha avec raison d'avoir cherché à tirer 
l'autorité des mains de la noblesse et du peuple pour 
la faire rentrer dans l'administration épiscopale; mais 
ces tentatives n'eurent point de suite , car les Messins 
résistèrent toujours avec courage à quiconque voulut 
envahir le domaine de liberté qu'ils avaient conquis; 
liberté d'autant plus précieuse, que la servitude était 
encore très commune en Lorraine , dans les onzième 
et douzième siècles. Les esclaves avaient cependant un 
pécule dont ils pouvaient disposer; mais leur corps 
était au seigneur. Il les échangeait, les donnait, les 
laissait par testament, ou les dévouait au service des 
églises. Lorsque le voleur serf étranger subissait une 
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confiscation 9 il pouvait racheter sa yie, sans joutr 
pour cela de sa personne qui appartenait à son maî- 
tre. Les seigneurs ecclésiastiques et lalfcs jouissaient, 
comme on voit , d'une autorité presque sans bornes ; 
« ils disposaient à volonté des personnes^et des biens de 
leurs sujets, et leur commandaient le haut et le bas, 
le plus ou le moins , exi)ressîons propres aux chartes du 
temps. Les seigneurs temporels ne permettaient pas à 
leurs sujets serfs de se retirer, ni de prendre l'habit re- 
ligieux dans les monastères , sans leur permission. Il 
fallait des privilèges particuliers du pape ou des évê- 
ques pour les retenir dans le cloître. L'entrecours et 
les formariages subsistaient dans tous le pays ; l'entre- 
cours était le traité entre deux seigneurs, en vertu 
duquel les sujets de chacun d'eux ne pouvaient aller 
s'établir sur les terres de l'autre , sans le consentement 
réciproque des deux seigneurs ; par le formariage , on 
était soumis à la même servitude pour se marier avec 
les sujets d'un autre seigneur. A la vérité, quelques 
princes consentaient mutuellement à la suppression de 
ces droits, mais c'était à des conditions si dures, qu'il 
fallait être bien malheureux d'aUleurs pour les ac- 
cepter. En général , lés mariés appartenaient au sei- 
gneur dans les terres duquel le mariage était con- 
sommé , quand même dans la suite ils auraient fixé 
leur demeure dans une autre seigneurie; quelquefois 
les enfans mâles étaient sujets du seigneur du père , et 
les filles sujettes du seigneur de la mère. » 

Telle fut en Lorraine la physionomie politique du 
douzième siècle , époque d'anarchie , de féodalité , d'i- 
gnorance et d'esclavage, mais remarquable par le 
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mouvement social qui s*opéra dans les masses euro- 
péennes. Les institutions de Bertram et de Simon II, 
étaient bien faites pour améliorer la condition du peu- 
ple; mais les hostilités continuelles auxquelles nos 
provinces se trouvaient exposées, diminuèrent debeau- 
coup les avantages que Ton en eût retirés. Au moins le 
premier pas fut fait, et les mesures législatives de Ber- 
tram, en rendant obligatoire l'usage de récriture, alors 
si négligée , hâtèrent d'une manière sensible les progrès 
de la civilisation parmi nous. L'influence de quelques 
hommes amis des lettres , avait d'ailleurs maintenu le 
goût des études dans certaines maisons religieuses^ 
telles que l'abbaye de Gorze, de Saint-Ârnould, de Saint- 
Martin et de Saint-Sauveur de Metz. L'histoire a con- 
servé les noms de Falco, écolâtre où maître des écojes 
de Saint-Sauveur ; de Gauthier , autre écolâtre célèbre 
tiré de Nomeny, par le chapitre de Metz, et mis à la 
tête des classes qui se faisaient à la cathédrale. Nous 
voyons , vers le même temps , briller à l'abbaye de 
Saint-Vannes de Verdun, Laurent de Liège, auteur 
d'une histoire des évêques de cette ville et des abbés de 
Saint-Vannes; Cunon, abbé du même monastère; et 
à l'abbaye de Stavélo, Wichbald , lorrain de naissance, 
vice-chancelier de l'Empire en 1 158. Annuntius, pro- 
fesseur de Simon I"; Dreux ou Drogon, de Nancy, 
chef de la maison de Lénoncourt; Antoine de Pavie, 
célèbre abbé de Senones ; Richerius , religieux chroni- 
' queur du même couvent; Guillaume, doyen de Té- 
glise de Verdun , passaient aussi pour des personnes 
fort instruites. Laurent de Liège fait un éloge pom- 
peux de ce même Guillaume , auteur d'un ouvrage $wr 
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les miracles de la Vierge. Il le compare à Ptolémée 
Philadelphe et à Eusèbe de Pamphile , pour le soin et 
le goût qu'il montrait à rassembler deslhrres, à les faire 
transcrire , et par sa manière aimable de recevoir les 
étrangers de distinction. Malheureusement , les clercs 
mettaient obstacle , par leur iguorance et leur sordide 
avarice , aux vues éclairées de Guillaume. 

Du temps de l'évêque Eudes de Vaudémont, les 
écoles deToul jetaient encore un vif éclat, sous la di- 
rection de Ripert, archidiacre et chancelier de la 
même église. Une ordonnance d'Eudes accorde une 
prébende de chanoine aux trois premiers maîtres des 
écoles de Toul , après Técolâtre , et donne aux profes- 
seurs qui n'enseignaient que les humanités, le privilège 
de pouvoir parvenir aux dernières prébendes dont 
jouissaient alors les vicaires. Ce fut vers la même époque 
qu'Odoard, nAxeï àe% réalistes, enseigna dans l'église 
de Toul , traînant à sa suite un grand nombre de dis- 
ciples et d'auditeurs. Mais ces études barbares et pé- 
dantesques , cet art d'obscurcir et de contrarier, cette 
vaine science des chimères , dont les ténèbres se sont 
étendues jusques sur nos jours, étaient alors une partie 
des calamités de la nature humaine. 

Au commencement du douzième siècle , l'église de 
Metz se trouva dignement représentée par Théotgère et 
,par Etienne de Bar, sous l'épiscopat duquel vécut 
comme princier , l'illustre Adalberon de Monsterol ou 
Montreuil , élevé depuis à l'archiépbcopat de Trêves. 
Le monastère de Gorze était soûs la direction de Théo- 
doire , qui fut dans la suite évéque, cardinal et légat du 
Saint-Siège. Celui de Saint-Martin comptait plusieurs 
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personnes auxquelles le droit public, la théologie, les let- 
tres, n'étaient pas étrangers, et qui avaient pour guide 
Richer, leur abbé depuis 1 1 3o , et l'un des hommes les 
plus remarquables de l'époque. La vie de saint Mar- 
tin, qu'il a écrite en vers latins, est, disent les auteurs 
de la grande Histoire de Metz , un monument de ses 
talens et de sa piété. Cet ouvrage , resté manuscrit , et 
dont nous ignorons la destinée , formait un volume 
în-4'* de 86 pages. L'auteur débutait par une pièce de 
plus de 1 6o vers élégiaques , suivie d'une autre en 
vers héroïques, adressée à Bertram. La vie de saint 
Martin, qui faisait le corps de l'ouvrage , était écrite en 
vers libres et rimes. Richer a aussi composé en prose 
la Vie de saint Sigebaud , trente-sixième évéque de 
Metz. Elle est demeurée manuscrite. 

Pour achever la récapitulation des travaux littérah^s 
que le douzième siècle vit éclore dans nos contrées , 
nous citerons la chronique des évêques de Metz, im- 
primée dans le spicilège de D. L. Dachery , ainsi que 
les ouvrages de Gauthier de Mes, de Jean Hébers, 
moine de Haute-Seille , et de Hugues Métellus; poésies 
écrites en langue romance, qui ont joui d'une grande 
réputation *. 

Vers la fin du douzième siècle, et ce fut probable- 

* Gauthier a composé le Mappemondsy sj le fit maîslre Gauthier de Mes en 
Lorrene, un très^in philosophe. 

Hébert oa Hébers, a traduit le Dolopathos ou Roman des sept sages; ouTrage 
singulier et bizarre, mais qui peut se glorifier d'une des plus heureuses dest^sto 
qu'aucun livre ait jamais obtenue. Le mémea^iteur a fait le roman des sept Juges. 

Hugues Métellus, dianoine de Saint-Léon de Toul, ville où il est né, a écrit 
des épîtres aux plus illustres personnages de son temps, ainsi que le poème de 
Garin le Loherans et divers autres ouvrages. 
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ment déjà Fun des effets des croisades, les laïcs, jus- 
qu'alors abrutis par la plus profonde ignorance, com- 
mencèrent à se rendre les lettres familières. Ils ne 
voulurent plus du monopole scientifique que les 
moines exploitaient à leur avantage , et Ton vit à Metz 
une société de personnes instruites , traduire en fran- 
çais les livres saints , tels que les Évangiles ,* les Épitres 
de saint Paul, le Psautier, les livres moraux , etc. , qui 
devinrent pour les fidèles un objet particulier d'études 
et même de discussions , car on se réunissait en assem- 
blées secrètes pour conférer et prêcher. L'instruction 
se répandit bientôt dans toutes les classes, même parmi 
les femmes. Les prêtres furent méprisés , taxés d'igno- 
rance. L'Évêque s'en plaignit au pape Innocent IV; 
mais, loin de blâmer le désir d'entendre les saintes écri^ 
tares et d'en tirer des sujets d'exhortation , le pape écrivit 
en 1 1 99 , une lettre fort sage au peuple messin , pour 
l'engager à revenir à ses pasteurs , à leur conserver plus 
de respect, et à se rappeler qu'encore que la science soit 
très nécessaire aux prêtres j ceux qui leur sont supérieurs 
en mérite, doivent honorer en eux le caractère sacerdo- 
tal. Cependant il ordonna une enquête sur les traduc- 
teurs en question , sur leur croyance et leur but. Le 
duc de Lorraine fut moins modéré que le Pape; il dé- 
fendit les assemblées clandestines qui commençaient 
à avoir lieu dans ses états, et fit en même temps, 
comme nous l'avons déjà marqué , un édit de pros- 
cription contre les joueurs de farces et de momeries. 
Ce fut pour les faire cesser entièrement, et répondre au 
besoin de spectacles , qui devenait de jour en jour plus 
tif dans la sodété , que des moines écrivirent et repré- 
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sentèrent eux-mêmes ces mystères dont la descriptioD 
remplit les annales lorraines des quatorzième et quin- 
zième siècles. 

Le! père le Long regarde la version de l'Écriture faite à 
Metzcommela première qui ait paru en langue romance; 
mais les auteurs de l'Histoire littéraire de France , prou- 
vant que le moine Grémoald, en avait fait une , un siècle 
auparavant. Celle que Pierre Valdo , riche marchand 
de Lyon et chef des Vaudois ou Albigeois, fit composer 
à Etienne d'Érisa , en 1 1 80 , eut encore une plus grande 
réputation. Nous n'avons nulle connaissance de la Bible 
que Bertram déféra au Souverain Pontife ; elle lui pa- 
rut sans doute entachée d'hérésie manichéenne. Ce- 
pendant les troubles qu'elle causa , ne prirent à Metz 
aucun caractère bien sérieux. On y élevait autel contre 
autel, chaire contre chaire ; on discutait dans les rues, 
sur les places publiques ; l'évêque prêchant dans son 
église , s écriait en montrant du doigt les hérétiques : 
J'apcrcoisau milieu de vous les ministres du diable^ cesont 
les mêmes quej 'ai vus à Montpellier^ etc. . . , et recevait, en 
retour, de grossières injures, qui changeaient le sanc- 
tuaire de la religion en une arène de disputes et de scan- 
daleux débats. En 1 200 , on envoya à Metz quelques ab- 
bés qui brûlèrent en public les livres condamnés par la 
cour de Rome , et se livrèrent avec succès à la réfuta- 
tion des hérésiarques albigeois. Il ne paraît pas cepen- 
dant, qu'ils aient complètement réussi, car il fallut 
qu'en 1 â ii , un disciple de Saint-Bernard vîntprêcherà 
Metz et à Verjdun, pour y éteindre les dissidens religieux 
dont les dernières traces s'évanouirent six ans après. 

Ces versions qu'on a regardées comme le germe du 



SIMON II. 79 

schisme de Luther, qui excitèrent au commencement 
du treizième siècle , chez les Vaudois et les Albigeois , 
des disputes sanglantes , des persécutions et des mas- 
sacres, furent sévèrement interdites en 1246, par le 
concile de Béziers. On défendit expressément aux laïcs 
de lire les livres de théologie , et ce ne fut que trois 
siècles après , que le concile de Bologne, transféré de- 
puis à Trente , ordonna de traduire les SaLats-Pères en 
langue vulgaire. 

Il parait qu'une fois introduite dans le pays messin 
et dans la Lorraine , la langue romance devint, malgré 
Fopposition du clergé, non seulement celle de la so- 
ciété, mais encore la langue dans laquelle se rédigè- 
rent les actes publics. Le plus ancien qui nous reste est 
de 1 1 82 ; il est relatif aux dîmes d'Âmelange. Ceux 
d'une époque postérieure sont nombreux. 

On s'étonnera sans doute que Metz, ville d'Allema- 
gne, ait été une des premières à traduire en français les 
livres saints et à les écrire dans cette langue ; mais , 
quoique située sur les frontières de la Germanie , elle 
n'en a pris ni les usages ni l'idiome. Ce fut de tous 
temps une sorte de colonie française, placée sur la 
lisière des possessions de l'empereur d'Allemagne. 
Toutefois , l'établissement de la langue française ne fit 
pas renoncer à l'usage de la langue latine, qui se con- 
serva dans les monastères. Il nous reste quelques sta- 
tuts écrits en cette langue, et dont l'origine remonte au 
douzième et au treizième siècles. 

Les arts présentaient alors un aspect bien pâle. Pour 
les soutenir dans leur état de mauvais goût , l'argent 
manquait aux églises ainsi qu'aux maisons religieuses. 
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ruinées parles croisades. Le monopole des indulgences , 
exploité dans le siècle précédent, en faveur de cons- 
tructions gigantesques , le fut au douzième pour en- 
tretenir et solder les myriades d'esclaves armés qu'on 
envoyait en Orient. Les travaux de la cathédrale de 
Metz et de Toùl demeurèrent suspendus. U en fut de 
même de beaucoup d'autres bâtimens. Le palais et les 
fortifications nouvelles, élevées à Cobflans par Thier- 
ri III, évêque de Metz , le chœur de la cathédrale de 
Verdun pavé en mosaïque par Févêque Albert de Hiigis, 
où il fut représenté en habit pontifical, sont les seuls 
monumens remarquables dont parle Thistoire du 
temps. 
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CHRONOLOGIE. 



Ferry II, fils de Fridëric de Bitche, règne dès l'an 1205 : 
il meurt à Nancy en 1213, et reçoit la sépulture à Stulz- 
bronn. Epouse : Agnès, autrement Théomacète , fille du 
comte de Bar, morte en 1226 ; enterrée à Beaupré. Enfansi 
1^ Thiébaut qui succéda à son père; 2^ Mathieu^ qui régna 
aussi sous le nom de Mathieu 11; 3^ Jacques évéque de Metz , 
grand et vertueux prélat ; i^'Renaut, seigneur deBitche; 6<* Aclis 
qui épousa lecomtedeKibourg; 6^ Laurette, mariée à Simon 
de Saarbruckl Renaut de Bitche épousa Elisabeth de Castres , 
héritière du comte Henry. C'est pour la seconde fois que la 
maison de Castres prend sa source dans celle de Lorraine. Le 
fils du second de nos ducs, Thierri comte de Flandre, le fut 
aussi de Castres. Le premier monument où paraisse la ville de 
Castres , est une donation qu'en fait l'empereur Othon en 9 60. 
Depuis , on ne la retrouve plus dans l'histoire. Mais , par une 
multitude d'indices , on ne peut douter que Castres , située 
sur la Blise , entre Deux-Ponts , Saarbruck et Saarwerden , 
fief de l'évéché de Metz, ne soit la ville de Bhscastel. Ses anciens 
comtes se nommèrent indifféremment Cornes de Castris , ou 
Cornes CasleUensis, 

COMTES DE VAUDÉMONT. 

Hugues III , fils de Hugues II. 
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COMTES DE BAR. 



Thiébaut 1^' eat plusieurs femmes. Il se croisa en 1211 
contre les Albigeois ; fonda les collégiales de Ligny et de 
Sainte-Croix de Pont-à-Mousson; prit le château de Clermont 
en 1204 , et unit le Clermontois au Barrois. 



FËRRI I ET FERRI II 



On est généralement partagé d'aviis sur le successeur 
immédiat de Simon IL Les uns désignent Ferri de 
Bitche ; les autres veulent qu'il ait cédé ses droits à son 
fils , du vivant même de Simon. Albéric , auteur con- 
temporain, dit positivement que Thiébaut, comte de 
Bar , contribua beaucoup par son adresse et ses solli- 
citations , à faire passer le duché à Ferri son gendre , 
en faveur duquel Ferri de Bitche se serait dépouillé de 
l'héritage ducal. Mais , s'il est vrai que Ferri de Bitche 
n'ait point régné , comment expliquer le titre de duc 
que lui donnaient des actes publics passés de son temps, 
surtout lorsqu'on sait qu'il n'eut pendant bien des an- 
nées que la qualité de seigneur de Bitche? Nous pen- 
sons que ce prince a réellement régné , au commen- 
cement de la retraite de son frère à l'abbaye de Stuk- 
bronn, mais que bientôt il descendit du trône en faveur 
de Ferri II , qualifié duc de Lorraine , dans des actes 
de i2o6. Ferri de Bitche mourut peu après et reçut la 
sépulture à Stulzbronn. Ce fut dans un sceau dé ce 
prince , tiré d'un titre original de l'abbaye précitée , 
qi^'on distingue pour la première fois des alérions ou 
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aiglons tels que les ducs de Lorraine en ont portés de- 
puis dans leurs armes. 

1202 — Ferri II n'était pas encore sur le trône, 
({u*une mésintelligence éclata entre lui et le comte de 
Bar , son beau-père. Ils firent un accord par lequel 
Ferri s'engagea à aider le comte Thiébaut dans toutes 
ses querelles , et à renoncer , s'il y manquait , aux villes 
d'Amance, de Longwy, de Stenay, qui formaient 
l'héritage de son épouse , ainsi qu'à plusieurs fiefs dé- 
pendans de la Lorraine. Thiébaut pi^omit, de soncôté, 
d'aider son gendre à se maintenir en possession du 
duché, à condition toutefois qu'il ne ferait aucune 
tentative pour recouvrer Châtenoy et Gondreville, apa- 
nages de Mathieu et de Frédéric de Lorraine , comtes 
t]e Toul, avec lesquels Thiébaut avait conclu un 
traité d'alliance. 

L'union du comte de Bar et du duc de Lorraine ne 
fut pas de longue durée. Le comte , mécontent de l'al- 
Hance de -son gendre avec Bertram évéque de Metz, 
raasembla une grosse armée , ruina la ville de Yic , 
d'où il emmena cent bourgeois qu'il renferma dans des 
forteresses; déttllisit ensuite le château de Preny*, et 
fit de gr£inds d^[ats dans la Lorraine. La campagne 
Suivante , Ferry par représailles , désola les terres de 
l'abbaye de Gorze , dont le comte Thiébaut était pro- 
tecteur. Mais celui-ci ayant surpris Ferri, le fit pri- 
sonnier avec ses deux frères , Philippe de GearbévUler 
et Thierri d'Enfer, 

* C*cst du nom de ce poste important que les princes de' la maison de l.6mio< 
avaient pris leur cri de gnerre : PrU^^ P/i»/. On le lièliik iwr ie maif/t-yrfir/v 
(annonce-guerre ) grosse cloche du château. 
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Ces. pirUipeç furapt; ^lept moi^ captif, et l^ comité 
leuç fît lalpi en leur dom;iajit ï^ paix. Les châteaux de 
Longwy, de Stenaj, d'Amstnce (urent assurés en pro- 
pre è la duchesse fille du comte ^ Bar. Ferri se spu- 
mit 4 démolir celui de Roinpnt ; à payer deux mille 
marcs d'argent , et le comte et ses yassaux gardèrent les 
pJU^es qu'ilç. tenaient £^u çoiniipçncement de la guerre. 

Ferri fut mis eu liberté : mais le comte retenait ses 
frères. Pour les racheter , il fallut lui livrer les trois châ- 
teaux que nous ayons. noinmés , recevoir ses garnison^ 
d^na ceux de Châtenoy et de Sierk. Les chevaliers d^ 
Lorraine se rendirent pleiges et garans du traité , s'or 
bligeaiit , si le duc y manquait , à passer en Clwmmage 
du comte j avec tous leurs hommes et tous leurs biens. 

}2oS — Âin^ le comte de Bar s'établissait au cœur 
de la J^prraine. Des expéditions étrangères la délivrè- 
rent de son despotisme; Thiébaut étant allé, conime 
nousTavons déjà dit, à la croisade contre les Albigeois. 

11212 — L'empereur Othon étant |Ç|[çommun|é par 
Innpc^nt III , les Allemands élurent Frédéric, fils de 
^empereur H^enri yi, et cousin du (Juc de Lorraine. 
Le nouvel Eo^iereur rencontra Ferrji çn Alsace , lui of- 
frit ^ois mille mjgircs d'argent pour qu'il {ui prêtât ^es 
trqupes, ejt ils se rendirent ensemble devapt Haguenau , 
qu'occupait le seigneur de Loëmberg. JFrédéric , suivi 
4e 8on armée , descendit vers la Basse-Allepiagne (jiopt 
il espérait gamer la noblesse, et Ferri qui avait investi 
Haguenau,, escalada ses murailles et s'en rendit m^^e. 
Il la remit aux troupes impériales et demeura en pos- 
fieS||B^QQ de pçlle de Rosbeim , dont l'Empereur l'avait 
ïi^ ft9jur la ^^wm^ promise. 
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Plus heureux dans cette guerre étrangère que lors^ 
qu'il défendait ses propres états contre le comte de 
Bar, Ferri revint triomphant dans sa capitale. En pas- 
sant par Saint-Dié au retour de cette expédition, il fut 
touché de Tétat de ruine dans lequel il , trouva cette 
ville. Depuis un grand incendie qui Favait presque en- 
tièrement détruite en 1 1 55 , elle n'avait pu se rétablir. 
Ferri envoya cinquante familles la repeupler. 

Frédéric venait d'être couronné empereur à Aix-kn 
Chapelle ,* lorsqu'il se rendit à Toul , puis à Rigny-la-> 
Salle 'près de Vaucouleurs, où Conrad, évéque de 
Metz , lui ménageait une entrevue avec Philippe-Au- 
guste , roi de France. Philippe n'ayant pu se trouva à 
cette assemblée, son fils qui régna depuis sous le nom 
de Louis YIII , s'y rendit accompagné d'un grand nom- 
bre de seigneurs. Le duc de Lorraine et Renaud de 
Senlis, évêque de Toul , présens à Vaucouleurs , repré- 
sentèrent vivement tout ce qu'avait souffert pendant 
le schisme la ville de Toul , exposée aux ravages des 
deux partis et de leurs alliés. La paix, objet principal 
de l'entrevue , fut renouvelée entre l'Allemagne et la 
France; Frédéric et Louis se jurèrent une amitié éter- 
nelle , mais il ne paraît pas qu'on ait statué quelque 
chose en faveur de la Lorraine et des trois évêchés. 
Cette assemblée mémorable eut lieu le 1 1 novembre. 
On y célébra des joutes et des tournois. Frédéric, Louis 
et les seigneurs de leur suite se firent peindre dans 
l'église , et le village conserva depuis le nom de Ri" 
gniacus ad aulam regiam. 

Ce fut aussi vers 1212, que Ferri II fit la guerre à 
Henri , comte de Salm , son beau-frère , pour ^ôbl^ 
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ger à rendre les biens qu'il avait pris à Fabbaye de Se- 
nones ; mais il parait que ces hostilités n'eurent point 
de suite , puisque les historiens de l'époque n'en rap- 
portent aucune particularité. 

Ferri avait eu , de même que ses prédécesseurs, des 
altercations avec l'abbaye de Remiremont. Il fit sa 
paix en i â i o ; promit de respecter les franchises du 
monastère et de la bourgeoisie; de laisser à la ville ses 
murailles , et d'arrêter les travaux qu'il avait entrepris 
pour élever une forteresse sur la colline qui domine la 
Moselle. Après avoir confirmé quelques donations 
faites aux églises , réglé les devoirs de leurs avoués, ac- 
cordé divers privilèges et joui d'une heureuse paix 
pendant plusieurs mois , Ferri mourut à Nancy le i o 
octobre 1 2 1 3 , et fut porté à Stulzbronn où il reçut 
la sépulture entre son oncle et son père. 
Yoil à le peu de faits que nous a légués l'histoire. 
De chroniques intéressées vantent la bienfaisance de 
Ferri II ; elles exaltent ses libéralités et ses dons : éloge 
équivoque pour un prince, fâcheux sufirage trop 
indécis entre le blâme et la louange. 
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CHRONOLOGIE. 



Thiébaut V succède en 1113 au duc Ferry son père. 
Epouse: Gertrude , fille unique d'Albert , comte de Dabo ou 
Dasbourg, de Metz et de Moha. Thiébaut meurt en 1220 : on 
Tenterre à Stultzbronn. Erard de Ville avait sous ce régne le 
titre de lieutenant-général du duché de Lorraine. 

COMTES DE VAUDÉMONT. 

Hugues III. En 1216 il fit hommage-lige à Henry comte 
de Bar , pour le château de Foug. Voici les termes de cet 
hommage , qui donneront une idée du langage de ce temps. 
« Nos Hugues, cuens de Vaudaimont, faizons savoir à toz, 
que tenons de l'honorable seigneur Henry cuens de Bair , et 
de ceulx qui après lui seront cuens de Bair , tenons , devons 
tenir en fief et hommaige-ligement , tôt cevi que nous avons 
en notre dit comté de Vaudaimont en hommes, en femmes, 
en maigniéz^ en terres , entréfond,en pié etc. Ce fut fait l'an 
ke li milliars corroit par m. et ce. et seize. » Hugues III , 
décédé en 1235 , avait fait son testament la même année et 
partagé ses états entre ses trois fils, Hugues IV , GeofFroi et 
Géraixl. Hugues, l'ainé, eut Vandémont, ChâteUsur-Moselle, 
Chaligny , Vitry et Vandelainville ; GeofFroi, tout ce qui pro- 
venait de sa mère, à l'exception dXIruphe, Saint-Christophe, 
QieiiHrière , Vaudincourt et Arcy , domaines importans, qui 
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formèrent aTec les terres de Bovaincourt et deBourgognCi le 
lot de Gérard. Le comte de Bar fut présent à ce partage. 

COMTES DE BAR. 

Henry II , fiU du comte Thiébaat. 



THIÉBAUT I. 



>» 



Au moyeu âge, Tart de régner n'étant que l'art de 
combattre et de Taincre , Thiébaut en avait commencé 
Tétude au mUieu des camps où , jeune encore , il sui- 
vit Philippe-Auguste avec les autres seigneurs attachés 
à ta bannière de France. Ses premières armes parais- 
sent avoir été faites en 1209, dans FOst d'Auvergne, 
contre le comte et les mécréans d'Alby , puis contre ce- 
lui de Boulogne qu'il attaqua, à la tête de deux cents 
lances équipées à ses frais. Guerrier aussi brave sur 
le champ de bataille qu'aimable et courtois chevalier 
près des dames , le prince lorrain se parait à la fois 
des lauriers de Mars et des emblèmes de Tamour , 
captivant la beauté par les attraits de sa figure, la 
majesté de sa taille et l'éclat de son courage. Parmi 
tant de princesses jalouses de s'attacher l'un des plus 
brillans chevaliers de l'époque , Gertrude , fille d'Al- ^ 
bert, comte de Dasbourg et de Metz, sut le fixer. 
n l'épousa en 1 206. Ferri II , en considération d'une 
alliance qui comblait ses vœux , rendit au comte le 
château de Thiacourt , à condition qu'après sa mort, 
ce domaine reviendrait à sa belle-fille Gertrude ,' pour 
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rentrer, à défaut de, postérité , dans la succession des 
ducs de Lorraine. AU^t n'en jouit pas long-temps. 
Il mourut en 1211, et Thiébaut reçut en héritage 
le comté de Dasbourg, alors très considérable, deux 
années avant d'être monté sur le trône ducal de son 
père. Il portait en outre, depuis son mariage, le 
titre éminent de vicaire de l'Empire, que lui avait 
accordé Frédéric II , et jouissait du privilège accordé 
à Mathieu P', son aïeul, par Frédéric Barberousse, 
de porter l'aigle romaine dans ses bannières. 

I2i3 — A la mort de Ferri II, l'Empereur s'em- 
para de la terre de Rosheim (Alsace) que le duc de 
liorraine lui avait engagée l'année précédente. C'en 
fut assez pour que Thiébaut, rompant tout-à-coup 
le^ liens de reconnaissance et d'amitié qui l'unissaient 
à Frédéric , prît une attitude hostile contre un des 
plus puissans monarques de l'Europe. Décidé à re- 
prendre B-osbeim , il divisa ses troupes , envoya de- 
vant lui un corps d'infanterie son3 le coinmandefnent 
de lUunbirin d'Qurches , grand-maître de sa maison , 
avec ordre de demeurer couvert , dans la vallée de 
la Bruche , et de l'attendre. Il tarda. Les troupes 
n« demandaient: qu'à combattre ; Lan^birin écoutant 
plus cet élan dp valeur que la prudence , les c^ndui? 
sit d|*oil: à l^osbejifn dont il s'empara sans coup férir. L^ 
habKans épouyantés se réfugièrent dans l'église et 
d^cbs le cmetièjpe , pour s'y défendre ; et les Lorrams, 
m <?reya9|: piaitres de leurs en^oepnis , s'abandonnèrent 
an pillage let à la boisson, avec un désordre qui rei^ 
dit le QoxuragQ aux vaincus. Réunis à la hâte par un 
des leur» ^ ila s'élancent avec jmpétuo^té sur d» 



THTÉBAUT I. 95 

hommes accablés de sommeil , ou noyés dans la dé- 
bauche, et eu font un horrible massacre. Le peu 
qui s'échappa s'enfuit vers les montagnes. Le duc 
les franchissait à la tête de la cavalerie , lorsque 
Lambirin lui annonça son triomphe et sa défaite. 
Transporté de colère , Thiébaut porta le fer et la 
flamme dans une grande partie de TAlsace ; mais ces 
excès , loin de lui rendre Rosheim , achevèrent d'ai- 
grir l'esprit des campagnes, et rendirent plus re- 
doutable la vengeance de l'Empereur , dont les em- 
barras de cour , la querelle de deux prétendans et l'a- 
narchie où se trouvait l'Europe , retarda l'effet *. 

i2i4 — Philippe-Auguste faisait la guerre à Jean- 
Sans -Terre : l'Empereur Othon s'était avancé en 
Flandre avec une armée formidable pour défendre 
le roi d'Angleterre , son parent et son ami. Le duc 
de Lorraine le joignit avec un corps de troupes con- 
sidérable. Guillaume- le-Breton, poète de l'époque, 
décrit cette expédition dans les termes suivans : t Le 

> duc fait venir ses Lorrains ; ils parlent deux langues , 
« ( l'allemand et le français ) ; ils s'expriment avec sim- 
c plicité, mais leur conduite montre de la sagacité 
« et de la prudence. Ils habitent le fertile pays qu'ar- 
« rose la Moselle , et qui s'étend entre l'Allemagne et 

> la France , quelques milles deçà la Meuse. » 

Les deux armées , ivres de gloire , brûlaient d'en 
venir aux mains ; elles se trouvaient en présence , le 
27 juillet, près du pont de Bouvines, entre Lille et 

* OttonrVet Frédéric II avaient à la m<^me époque le titre d'empereur d'Al- 
lemagne. 
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Toumay. Mais c'était un dimanche , et les préjugés leli- 
gieux s'opposaient à ce que le sang humain coulât dans 
un jour consacré au Seigneur. L'impétuosité remporte : 
Philippe-Auguste est attaqué : on se bat de part et 
d'autre, avec un courage et une opiniâtreté dont 
l'histoire donne peu d'exemples. Enfin, malgré des 
prodiges de valeur de la part du duc de Lorraine et 
de ses troupes , Othon est vaincu et abandonne le 
champ de bataille, où trente mille de ses soldats 
gisent sur la poussière. Le comte de Bar , qui , deux 
années auparavant, avait offert son alliance au roi 
d'Angleterre, à condition qu'il rentrerait en posses- 
sion de fiefs et de terres dont il l'avait gratifié , y com- 
pris les arrérages , brillait à la tête de la noblesse 
rangée sous les bannières de Philippe-Auguste : preuve 
certaine que le prince de Bar n'avait pu s'entendre 
avec Jean-Sans-Peur, bien que ce souverain l'eût in- 
vité d'une manière fort gracieuse à se rendre près de 
lui et à épouser sa querelle. Le roi d'Angleterre s*en 
repentit , car on vit , à la bataille de Bouvines, le 
jeune comte de Bar , émule de Philippe-Auguste , 
combattre à ses côtés avec une valeur étonnante , et 
devenir l'admiration de ses frères d'armes. 

Le 20 décembre de la même année , le duc de Lor- 
raine , qui s'était retiré dans ses états , depuis l'échec 
éprouvé par Othon, vint à Metz, et y conclut avec Févé- 
que Conrad , un traité d'alliance offensive et défensive, 
dont furent néanmoins exceptés l'empereur Frédéric^ 
l'archevêque de Trêves , et le duc de Bar , tous pré- 
sens à Metz, et trop redoutables pour que les deux nou- 
veaux alliés se crussent des forces suffisantes â leuF 
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opposer , en cas de mésintelligence de part ou d'autre. 
Ce fut vers le même temps , que le comte de Bar 
prit et ruina le château de Riste , dans le diocèse de 
Metz , en raison des dommages qu'il causait à cette 
ville. On ignore les circonstances d'une guerre qui pa- 
rait aToir eu peu de retentissement en Lorraine. 

1216 — Thiébaut, sûr du côté de Metz, venait de faire 
quelques arrangemens avantageux avec Etienne, comte 
de Boui^ogne, et croyait pouvoir compter sur la fidélité 
de plusieurs alliés. Persuadé que le moment était fa- 
vorable pour reprendre Rosheim, dans un moment sur- 
tout , où les hostilités ayant cessé entre la comtesse de 
Champagne et Érard de Brienne, qu'il avait secouru de- 
puis 1 2 1 5, lui permettait de disposer de toutes les forces 

.. de son duché, il profita de l'absence de l'Empereur, 
au-delà du Rhin , et pénétra dans l'Alsace. Il s'empara 
facOement de Rosheim dénué de moyens de défense , 
et fit d'immenses dégâts aux environs. Mais bientôt 
l'Empereur parut avec une nombreuse armée , dé- 
cidé à se venger sur la Lorraine , de la double insulte 
qu'il avait essuyée. Thiébaut ne pouvant tenir cam- 
pagne , s'enferma dans la ville d'Amance. Frédéric l'y 

j|. assiégea, et manda au comte de Bar et à Blanche, 
comtesse de Champagne, de l'y venir trouver avec 
leurs troupes. Us vinrent coucher à Nancy, où Us 
mirent ^le feu , le matin , en sortant. Thiébaut , aban- 
donné ^de ses alliés , alla se jeter aux genoux de l'Em- 
pereur, qui le retint prisonnier, et l'enmiena en 
Allemagne , après l'avoir obligé à remettre sous ta 
mouvance de Champagne plusieurs terres de son du- 
ché , et à s'engager par serment et par acte authen- 
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lîque , signé le 1 2 j uùi 1218, à unir ses forces à celles 
de la comtesse pour achever de vaincre Erard de 
Brîenne , son ancien allié. D'autres dispositions humi- 
liantes furent encore prises par les vainqueurs. Thié- 
baut, en gage de ses promesses, remit pour cinq ans 
le boiit^ de (Jliàtenoy entre les mains du duc de 
Bourgogne, et deux autres fiefs considér£ibles «itre 
celles de la comtesse de Champagne. L'Empereur, 
l'archevêque de Trévefretrévêque de Metz, souscrivi- 
rent aux clauses du traité. 

L'infortuné duc de Lorraine, Conduit à W'urtzboilFg 
où résidait alors Frédéric, n'ayant que quatre |fen- 
tîls-homnies pour suite, et ne pouvant paraître à la 
cour, autrement accompagné que par un page qui 
portait son manteau , eut au moins la consolation 
si rare , de posséder un ami fidèle d<\n9 la ■ perseose 
de Conrad, évêque de Metz, Ce prélat fit, par ks 
instances, ce que l'archevêque de Trêves av^ inuti- 
lement tenté : il obtint la libertéde son ami ptfiur.luiE 
rançon considérable (douze cent liyres forte. tnonnaif] 
dont il se rendit garant (1219). A ce prix , il futpo^ 
mis à Thiébaut de revoir la Lorraine : mais Vrédeac 1 
avait des armes perfides pour l'atteindre dans ce £italj 
retour : on le fit suivxx; par xme courtisanne, à, la-' 
quelle il s'était mnlhenreusement fivré , et qui Jf 
joignant au-delà du Itiitu, lui donna un breuvage oeB' 
poisonné. Le duc portait la mort dans son eôn, 
lorsqu'il rentra dans son pays , où il tr^ra <^ns- 
qu'en 1220 , une vie languissante. 

Les princes voisins de la LoiTaine, et qui voyaient 
avec envie la puissance toujours croissante de ce du- 
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ché , avaient profité de Tétat d'esclavage de Thiébaut^ 
pour se consolider et s'agrandir à ses dépens. Ainsi , 
la comtesse de Champagne fortifia le château de 
Monté-Clair, situé sur les confins de Tévêché de 
Toul; Henri, comte de Bar, fit de mênde â l'égard 
du château de Foug, près de Toul , malgré les vtaes 
représentations de Gérard, dont la ville épiscopale pôti^ 
vait souffrir d'un tel voisinage, et rasa celui de Stenay, 
qui appartenait au duc de Lorraine : hostilités infâmes 
envers un prince désarmé , privé momentanément de 
sa couroime, mais qui n'eurent pas de suites , puisqu'à 
son retour d'Allemagne , Thiébaut eut la magnanimité 
de tendre la main au comte de Bar. 

Impétueux , plein d'honneur et de courage , mais 
amhitieux, irascible; trop passionné pour se com- 
mander à soi-même , mais trop ami de la justice pour 
ne pas regretter des excès indépendans d'une volonté 
mobile et d'un caractère léger; ami des plaisirs autant 
que de la gloire, assemblage bizarre de vertus et de 
défauts, Thiébaut posséda toutes les qualités qu'on 
adnûre chez un héros , jointes à toutes les imperfec- 
tions qui les rendent inutiles au bonheur de l'hu- 
manité. Avec l'âme d'un brillant chevalier, il n'eut 
rien de <:e qu on aime à rencontrer chez les princes ; 
aussi la peinture de son moral donne-t-elle le secret 
de ses fautes et de ses infortunes. 

Thiébaut ne parait pas avoir été aussi prodigue que 
ses prédécesseurs envers les maisons religieuses. Cepen- 
dant, il fit une donation considérable à l'église de 
Saint-Dié, conclut un traité avantageux à l'abbaye de 
Remiremont, ainsi qu'aux habitans du Yal-d'Ajol, et 
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accorda , en 1^17, aux TempKers établis ^i Lorraine, 
certains privil^es, au nombre desquels se trouve ren- 
gagement singulier de défrayer le grand-maitre de 
l'ordre, quatre hommes et quatre chevaux, quand il 
se rendrait à sa cour. 

Xa dignité de comte de Metz s'étant éteinte dans la 
paonne de Thiébaut, cette viUe rentra en jouissance de 
tousses droits, etrautorité de sa noblesse et de ses éche- 
vins fut considérablement augmentée. Cependant, U ne 
parait pas que celle du Comte y ait jamais été grande : 
il avait moins un domaine qu'un droit de primauté 
et d'honneur; et la seule circonstance où Thiébaut pa- 
raisse l'avoir exercé , est un jugement rendu par lui le 
29 décembre 12149 conjointement avec Tarchevéque 
de Trêves , et confirmé par l'Empereur , en faveur du 
chapitre de la cathédrale, contre des marchands étran- 
gers qui prétendaient aux droits de bourgeoisie *• 

* Le comte ou gouverneur de Metz présidait à toutes les affaires de la ré- 
publique, et y tenait un rang distingué. Il avait un certain nombre de conseil- 
lers qu*il choisissait et faisait assemblera son gré, pour terminer les procèt de 
peu d'importance et juger provisionnellement les autres. Son autorité émanait di- 
jtoctement du roi , et tous les seigneurs locaux devaient s'y soumettre. Il leur 
intimait les ordres du souverain, devenait leur arbitre dans les contestations im- 
portantes entre eux et leurs vassaux, percevait les contributions royales, com- j 
mandait, en cas de guerre, les troupes du district, et recevait en retour, le quart 
du butin pris sur Tennemi. Cette charge importante fut d'abord à vie; mais, 
sous les dermers rois de la seconde race, les comtes , profitant de la faiblesse dn 
gouvernement, rendirent leur dignité héréditaire. Indépendanunent des droits 
précités, le comte de Metz jouissait de grandes prérogatives, nommait ks 
maires de Porte-Muzelle, de Port-Saillis et d'Outre-Muzell^qui devaient, après 
leur élection, lui donner chacun quinze florins et un anneau d'or. Lui seul pou- 
vait autoriser les jugemens à coups de mains. Après le combat, il recevait trente- 
fieux florins du vamcu , et le vainqueur remportait de la lice la cotte dViraies 
de son adversaire. Il avait droit de gracier les &ux accusateurs. Tout individu 
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Thiébaut^décédé sans enfans, laissa une grande quan- 
tité de dettes qu'il avait contractées pour soutenir la 
guerre contre Frédéric. Les bourgeois de Metz, en par- 
ticulier, lui avaient prêté des sommes considérables. 
Son épouse, unique héritière des comtés de Dabo, de 
Metz et Moha, recherchée par les princes du voisinage, 
ne rougit point de donner sa main au jeune comte de 
Champagne , fils de la plus implacable ennemie de son 
époux. Il la répudia deux années après , et Gertrude 
passa presque aussitôt entre les bras de Simon, comte 
de Linange, son troisième époux. Elle mourut en i2â5, 
sans enfans et sans héritiers , source nouvelle de guerres 
entre les prétendans au comté de Dabo. 
Il nous reste peu de chose à ajoutera ce que nous avons 

convaincu de félonie perdait ses biens , même ses enfans, qui devenaient la pro- 
priété du comte. Quand les juges condamnaieiit un criminel à avoir la tête et 
les pieds coupés, ils adjugeaient au comte une somme arbitraire sur les biens du 
coupable. Il percevait en outre, quatre florins lorsque le criminel devait être 
noyé. Ce magistrat pouvait conclure la paix, ou faire une trêve avec les ennemis 
de rétat, les jours de saint Clément, de saint Etienne et de saint Arnou ; il con- 
damnait à la perte d^m membre quiconque venait à rompre cette paix. Chargé de la 
garde des voies publiques, si Tony commettait quelque vol, il devait en avertir 
l'Empereur sur4e-champ , à Thionville, à Francfort ou à Cambrai. Il jouissait de- 
droit de ban-vin pendant la foire et de plusieurs autres revenus. Le père Benoit 
Picard a confondu dans son histoire manuscrite de Metz, citée depuis comme 
autorité, les comtes héréditaires, avec les comtes du palais de Tévéque, qui n'é- 
taient que les intendans et les premiers vassaux nobles du prélat. Il y avait une 
troisième espèce de comtes, désignés sous le titre à& comtes jurés^ choisis parmi 
le peuple , pour le représenter dans les assemblées du grand conseil de la cité. 

Ce fut aussi à la mort de Thiébaut que furent organisés à Metz les paraiges^ 
associations de familles à qui l'on confia, en partie, le gouvernement de la répu- 
blique. Il y eut six paraiges. Les membres qui les composaient n'entrèrent d'a- 
bord que par députés dans le grand conseil à% la cité; dans la suite ils occupè- 
rent les premiers emplois. Le plus ancien atour qui en parle, est de x a 48. Ils ne 
jouirent pa^ du pouvoir l^Ékft^^'*''^ ^^ ^° ^^ treizième tiède. 
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déjà dit touchant les provinces voisines du duché de 
Lorraine, sous le règne de Thiébaut P'. Conrad ^ qui 
réunissait au titre d'évêque celui de chancelier de TEm-, 
pire, s'occupait beaucoup plus des intérêts politiques 
de rAllemagne que du bien-être de son diocèse. Il fut 
de toutes les grandes assemblées, de presque toutes 
les guerres de i^'époque. On n'aurait à citer aucun acte 
remarquable de son administration temporelle, s'il n'a- 
vait achevé le château de Yic, commencé par son pré- 
décesseur , et environné , pour ia première fois , la ville 
de murailles. Mathieu , frère de Ferry II , duc de Lor- 
raine, sacré évéque de Toul en 1200, ne parut monter 
sur le siège épiscopal que pour dissiper les biens de 
son égUse et se livrer à mille dérègiemens qui le firent 
déposer cinq années plus tard. Retiré à Saint-Dié dont 
il était grand-prévôt, ses débauches y produisirent un 
tel scandale, que Ferry II fit enlever sa maîtresse et 
l'envoya chargée de liens dans la forteresse de Bern- 
stein en Alsace, possédée alors par Thiébaut P', en rai- 
son de son alliance matrimoniale avec l'héritière du 
comté de Dabo. Mathieu, plus irrité que jamais, se 
^retira dans le château de Clermont qu'il avait fait bâtir 
en 1 2o5 , et qui servît long-temps de sauve-garde aux 
brigandages qu'il commettait dans le val de Saint-Dié. 
Son père, son frère et plusieurs autres seigneurs, las 
enfin d'un désordre auquel il n'y avait ni bornes ni 
trêve, ruinèrent le château; mds Mathieu n'était pas 
hoomie à s'arrêter dans la voie du crime. Nous verrons 
tout-à-l'heure à quel attentat il devait se livrer encore. 
Grâce au bienveillant intérêt dont l'entourait son frère 
Ferri II, h Pape avait bien voulu prolonger peu- 
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dant trois années la vacance du siège de Toul, dans 
l'espoir que Mathieu reviendrait à des sentimens plus 
dignes d'un prélat ; cette suspension apostolique 
n'ayant servi qu'à l'aigrir, Renaud de Senli^, aidé de 
la protection du roi de France et du comte de Bar , 
fut du à sa place» Il se croisa avec Ferry II contre les 
Albigeois , prit part au siège de Moissac , à la bataille 
de Bézi^*s , et suivit à ce qu'il parait Philippe- Auguste 
dans toutes ses expéditions du midi de la France. Dé" 
retour à Toul , après avoir assisté au concile de Vali- 
vres , en i â 1 3 , il termina les di£Bcultés qui s'élevèrent 
entre l'ex-évêque Mathieu et Thiébaut I" , au sujet de 
la succession paternelle , en faisant donner à Mathieu 
le Neuf-Château , avec les forteresses de Ghâtenoy et 
de Frouart, à condition qu'il renoncerait à toutes les 
ligues qu'il avait faites contre son frère. Cet acte de 
justice , applaudi de la noblesse lorraine, fut mal ac- 
cueilli de Thiébaut. Cependant il dissimula sa haine. 
Elle n'éclata qine plus tard , à l'occasion d'une alliance 
faite entre Renaud et le comte de Bar contre des bandes 
d'aventuriers armés qui désolaient la province. L'é- 
vêque de Toul, pour mettre un terme à leurs hostilités', 
garnit de troupes les châteaux de Bouveron et de Liver- 
dun. Thiébaut en prit ombrage, et rasa le château de 
Bouveron. Renaud effrayé s'enfuit à Bar où il trans- 
féra le siège de l'officialité. La médiation de Tévêque 
de Metz opéra un accommodement signé en 1 2 1 5 , par 
lequel le duc de Lorraine promit de payer vingt marcs 
d'argent d'indemnité à Renaud de Senlis. 

L'évêque Mathieu, qui vivait retiré au sein des mon- 
tagnes, aussi constant dans sa hatne (pi'il pouvait l'être 
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dans ses brigândag[es , attendait une occasion favorable 
pour se venger de cet illustre prélat. Ayant appris, en 
1217, qu'il se rendait à Senones,il lui tendit un piège 
et le fit assassiner. Â cette nouvelle, le duc de Lor^ 
raine Thiébaut P' , transporté d'une juste indignation 
contre son oncle, se rendit à Saint-Dié, le jour de la 
Pentecôte, décidé d'en finir avec lui, et le perça de sa 
lance', près du village de Nompatelize , sur la route de 
Remberviller. Justice indigne de l'humanité, que celle 
qui rend la main d'un prince complice du crime qu'il 
veut punir ! 
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CHRONOLOGIE. 



Mathieu II , succède en 1220, à son frère Thiébaut, mort 
sans enfans. Epouse : Catherine ^ fille deValeran, duc de Lim- 
bourg. Elle fut régente pendant la minorité de Ferri son fils, 
jusqu'en 1254. Mort en 135 l^à Nancy , Mathieu est enterré à 
Stullzbronn. En/ans: 1® Ferry II; 2** Catherine qui épousa 
le comte de Chiny ; 3^ Catherine, qui épouse Richard, comte 
de Montbelliard ; ( Ces princesses reçurent en douaire une 
somme une fois payée , moyennant quoi elles ne pouvaient 
rien réclamer dans lliéritage de leur père) ; 4^ Lorre, mariée 
à Jean de Bourbon, seigneur de Dampierre, puis à Guillaume 
de Yergy; ô"" Isabelle, mariée à Henri comte de Vienne. 

COMTES DE YAUDÉMONT. 

Hugues III. 1246. H fit le voyage d'outre-mer en t237. 
Avant son départ, il donna à l'abbaye de Morimont le libre 
passage sur tous les ponts qu'il avait sur la Moselle; à son 
retour, il entreprit de bâtir une nouvelle ville à Saulxerotes , 
suivant les usages de Beaumont. — Henri I, fils de Hugues. 

COMTES DE BAR. 

Hemi II. Il se trouvait à la bataille de Bouvines^ où il donna 
de grandes preuves de valeur; mais ce bouillant courage fut 
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plutôt chez lai imyice qu'upe qualité. Il ravagea la Lorraine, 
et dans une seule excursioa brûla soixante-dix villages. Les 
matériaux de l'ancien palais de Savonnières furent employés 
par Thiébaut à bâtir le château de Foug. Il mourut dans la 
Terre-Sainte, en combattant près de Gaza ^ en 1239. Il avait 
épousé Philippe de Dreux. 

•— Thiâ>aut II ^ fils du précédent* 






MATHIEU II. 



1 220 — Les premiers mouTetiiens du cœur sont gé- 
néralement pour la vertu; les premiers {urojets des 
princes sont pour la justice : mais il est rare de ren- 
contrer ces âmes fortes qui résistent jeunes encore 
aux puissans attraits de Vambition et de la volupté. 
Mathieu , chargé à la fois de Fhéritage et des dettes 
d'un frère mort insolvable, par suite de ses expédi- 
tions désastreuses contre l'Empire , s'empressa de fer- 
mai les plaies financières de la Lorraine. Il s'entendit 
à cet égard avec le comte de Champagne, devenu l'é- 
poux de Gertrude, et assigna pour douaire à cette prin- 
cesse les villes de Nancy et de GondrevlUe. La même 
année, il conclut avec eux un traité de paix, preuve de 
l'intention qu'il avait de la maintenir, et désigna au 
comte de Saaverden les limites de leur domain^ respec- 
tif, depuis Gérard d'Alsace, afin que le comte qui était 
alors en guerre avec la noblesse voisine , ne £lit aucun 
ravage sur les terres du duché. Mathieu , dès le com- 
menc^nent de son règne, fit une alliance non moins 
importante que la précédente, avec les Messins, et 
termina l'année suivante , moyeniiipifî 90 livres, mon- 
naie de Provins, toutes les diffiu^ultdi^qa'il avait avec 
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plutôt chez lai imyice qu'une qualité. Il ravagea la Lorraine, 
et dans une seule excursion brûla soixante-dix yiliag^es. Les 
matériaux de l'ancien palais de Savonnières furent employés 
par Thiébaut à bâtir le château de Foug. Il mourut dans la 
Terre-Sainte, en combattant près de Gaza , en 1239. Il avait 
épousé Philippe de Dreux. 

•— Thiâ>aut II f fils du précédent. 
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1 220 — Les premiers mouvetiiens du oœur sont gé- 
néralement pour la vertu; les premiers iHK>)ets des 
princes sont pour la justice : mats il est rare de ren- 
contrer ces âmes fortes qui résistent jeunes encore 
aux puissans attraits de l'ambition et de la volupté. 
Mathieu , chargé à la fois de l'héritage et des dettes 
d'un frère mort insolvable, par suite de ses expédi- 
tions désastreuses contre l'Empire , s'empressa de fer- 
m^ les plaies financières de la Lorraine. Il s'entendit 
à cet égard avec le comte de Champagne , devenu l'é- 
poux de Gertrude, et assigna pour douaire à cette prin- 
cesse les villes de Nancy et de Gondreville. La même 
année, il conchitavec eux un traité de paix, preuve de 
l'intention qu'il avait de la maintenir, et désigna au 
comte de Saaverden les limites de leur domain^ respec- 
tif, depuis Gérard d'Alsace, afin que le comte qui était 
alors en guerre avec la noblesse voisine , ne £lit aucun 
ravage sur les terres du duché. Mathieu, dès le com- 
menc^nent de son règne, fit une alliance non moins 
importante que la précédente, avec les Messins, et 
termina l'année suivante , moyenupil; 90 livres , mon- 
naie de Provins, toutes les dffîcultdi<v(|a'îl avait avec 
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Guy de Plancy, qui rendit hommage au duc pour le 
fief de Gondrecourt. 

Les douceurs de la paix cessèrent bientôt. Mais on 
vit du moins rabaissement de plusieurs vassaux trop 
indépendans. Hugues, comte de Lunéville était à leur 
tête. Us formaient une ligue nombreuse. Mathieu les 
intimida tous en réduisant leur chef; il le battit , le 
réduisit à l'obéissance, et cette action d'éclat fît res- 
pecter sa jeunesse. Conrad, évéque de Metz, lui 
donna ^ en iââ3, Favocatie de Sarrebourg, à con- 
dition qu'il protégerait les bourgeois de cette ville et 
qu'il marcherait à leur tête lorsque Févéque en récla- 
JOlerait le secours. Peu après , il repoussa lest^itatives 
hostiles du sire de Rodemach, qui avait ravagé les fron- 
tières de Lorraine du côté de l'archevêché de Trêves , 
et détruisit» vers i225 , le château de Haute-Pianre , 
assis sur un rocher presque inaccessible , dans le val de 
Senones.Laméme année, Mathieu, satisfait d'avoir con- 
traintsesplusredoutablesennemis à implorer leur grâce, 
pardonna Robert, sire de Haute-Pierre, hii donna 4oo 
livres toulois d'indenmité , et lui permit de releva sa 

' forteresse ou d'en bâtir une nouvelle. Il signa un traité 
d'alliance offensive et défensive avec Jean, comte de 
Châlons-sur-Saône, etreçutle fief deBerkem en Alsace 
avec toutes ses dépiiendances , des mains de Févéque 
de Toul. Eudes de Sorcy, désirait sans doute avoir 
pour' allié^ un prince qui fût à même de le prot^r 
contre les comtes de Bar dont le roi de France auto- 
risa les violens procédés , tant que l'Empereur ne l'eut 
pmntmis au bani-de l'Empire, et contraint à des dé- 

' dommagemcàitfen feveur du prélat. Les ccmférences y 
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relatives se. tinrent à Yaucouleurs , puis à Toul où Fré- 
déric II et Louis YIII renouvelèrent Talliance jurée 
l'année précédente, entre la France etTAllemagne (no- 
vembre 1224 )• 

1225 — La position avantageuse de Mathieu devait 
s'accroître encore par les dispositions testamentaires 
de la princesse Agnès sa mère , et par son union avec 
Catherine , fille de Yaleran de Limbourg , qui eut en 
dot trois , miU^ livres , monnaie de Metz , payables en 
1226, somme alors très considérable, puisqu'elle équi- 
valait presque à la possession du comté de Luxembourg. 
Agnès, qui s'était engagée en 12149 par un acte solen- 
nel , à ne point se remarier , et à n'avoir d'autre héritier 
que Thiébaut P, son fils aine, lui céda les châteaux 
d'Amance,deXongwi, de Stenay, qui venaient de ses 
parens , ainsi que la dot que lui avait apportée Ferri II : 
elle se réserva simplement l'usufruit de tous ces biens, et 
promit d'abandonner en outre au même prince , tout ce 
qui pourrait lui revenir du côté de son frère, le comtej 
de Bar, s'il venait à décéder sans enfans. Mais Thiébaut 
momrut avant *sa mère. Rentrée alors dans ses biens, 
elle fit , le 8 juin 1 226, un testament par lequel , entre 
autres 'donations particulières, elle légua au dbc Ma- 
thieu -ses châteaux de Longwi.et d'Âmance, à charge 
de laissar la moitié de leurs reipnus à Jacques son' 
fi^ère, princier de Metz ; leéhikesai de Stenay avec ses 
dépendances devint la pr^niété du prince Renaud , 
autre fr-ère du duc de Lorraine. 

Ce fut vers le même temps , que . Jean d'Âprembnt; 
successeur de Conrad à l'évéché de'Metz^ fit valoir ses 
prét^itioiia au comté de Dabo « conmifteaiicien fief de 
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son église. Il appela le comte de Bar à son secpure , prit 
possession des terres de Hernestein et de Turquestein , 
des villes de Sarralbe et de Sarrebourg , et des autres 
biens que les comtes de Sarrebourg avaient possédés 
autrefois , à titre de fief de son évéché. Mais Hugues , 
oncle de Gertrude, empêcha que l'évéque ne se r^idtt 
maître du château de Dabo, et s'en empara luinmâme. 
Simon de Linanges , dernier époux de Gertrude , sou- 
tint avec non moins de courage , ses drc»ts au riche 
héritage de sa femme. Une guerre assez longue s^en sui- 
vit Presque tous les seigneurs voisins y prirent une 
part active. Enfin , le château de Dabo vis-à-vis duqud 
Jean d'Apremont avmt élevé une forteresse pour le 
prendre par la famine , était sur le point de se rendre, 
lorsque par une convention signée le 29 août 1 227 j il 
fut arrêté que le comte de Linanges louirmt du comté 
de Dabo , à condition qu'il épouserait la nièce du pré- 
lat , dont le douaire serait assigné sur cette seigneurie , 
et que lui et son successeur en feraient hommage aux 
évêques de Metz. 

Les évêques de Strasbourg et de Liège ^ réclamè- 
rent aussi quelques lambeaux des riches dépouilles de 
G^trude. Le premier s'empara des châteaux : de 6ir- 
balde et de Yervestein; le second unit à son dotnamefe 
château de Moha, malgré la résistance du duc de' Lor- 
raine qui eût aimé ^^s^ s^dre maître. 

122B. — Le comte de IHontbelliard venait de vc^- 
prendre des mains de ce prince, s<m château de Béfixt, 
et de lui en faire hounnage^ige, lorsque Mathieu II 
entra dans la quntidle des comtes de Champagne et de 
Bar, quareMe sanglante, dont le mariage de Hugues, 
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duc de Bourgogne, avec la fille de Robert, comte de 
Braine, fut la source. Le comte de Champagne, préten- 
dant que ce mariage lui portait préjudice , résolut de 
s'en venger sur Févéque dç Lyon qui Tayait conclu. Il 
le fit arrêter et conduiré^Vu milieu de la nuit , les yeux 
bandés, de château en château, pour le dépayser; mais 
Henri II , comte de Bar , parvint à le tirer des mains 
de ses ravisseurs , et assuma dès-lors sur sa tête le 
courroux du comte de Champagne. Le duc de Lor- 
raine n'attendait, de son côté, qu'une occasion favo- 
rable pour abaisser Toi^eil d'Henri II, dont la puis- 
sance rivalisait avec la sienne. Il fit un double traité, 
le premier avec Conrad , comte de Ryste , qui s'engagea 
entr'autres clauses , à commencer la guerre contre le 
comte de Bar^ à ne traiter de la paix qu'autant que 
Mathieu II y consentirait , et que les comtes de Castre 
et de Lunéville seraient appelés icomme arbitres , et à 
faire hommage de Norroy au duc de Lorraine. Il reçut 
de ce prince 55o livres d'indemnité pour les dommages 
qu'avaient éprouvés ses biens , à l'époque de la guerre 
contre Hugues, seigneur de Lunéville; et bientôt des 
troupes lorraines vinrent occuper le château de Ryste. 
Le secpnd traité fut un acte de confédération passé le. 
28 octobre i22Q^ avec le comte de Champagne, par 
lequel ce prince promit de demeurer après Noël le comte 
de Bar déchu du nombre dé ÊÊr vassaux, et d'unir, au 
bout de quarante jours , tmmçA à celles de Mathieu, 
reconnu seul ja§e de la paix et de la guerre. 

Henri II , informé de la ligue organisée contre lui , 
se jette aussitôt dans la Lorraine et y brûle soixante- 
dix villages. Mathieu, suivi du comtçjde Champagne, 
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çt de Simon , seigneur de Joinvilie , usent die repré- 
sailles et fortifient Moutier-sur-Saux , qu'Henri II rase 
la même année. Les Messins , de leur côté , dont ce 
prince avait éprouvé la vakor en 1221 , lorsqu'il Tint 
attaquer leur ville avec lesTomtes de Champagne et 
de Luxembourg , prennent fait et cause pour Mathieu 
leur allié, rompent le pont de Madières et pénètrent 
dans le Barrois, pendant que Philippe de Boulogne, 
général en chef des troupes de Henri II, brûle Éper- 
nai , Sezanne , Vertu et plusieurs autres forteresses de 
Champagne , assiège la tour de Fismes , et répand au 
loin la terreur et la désolation. Le comte de Champa- 
gne , chassé de village en village , y mettait lui-même 
le feu pour arrêter Tennemi. On ignore les détails et 
la fin de ces dévastations. On sait seulement qu'au 
mois d'août i23o, le comte de Bar consentit à une 
trêve entre lui et le duc de Lorraine, afin de pouvoir, 
l'un et l'autre , prendre part à la guerre que le comte 
de Champagne faisait à ses barons depuis près d'un 
an. 

isSi — Bientôt d'autres hostilités attirèrent toute 
l'attention de Mathieu. Les moines , irrités contre leur 
évéque , s'étaient soulevés et avaient incendié le bourg 
de Châtel qui lui appartenait. Jean d'Âpremont, obligé 
de fuir , mit en interdit^ ville de Metz, et se retira au 
château de Saint-G<gini]:]|^j, avec le paraige de Port- 
Sailli , qui lui était dqiieuré attaché , et que les re- 
belles avaient chassé , après avoir pillé et renversé les 
maisons de cette famille patricienne. tJne longue guerre 
s'en suivit. Les Messins, excités par Mathieu-le-6ail- 
lard, leur mattre échevin, attaquèrent Saint-Germain. 
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UEvêqueles repoussa avec vigueur; mais craignant de 
succomber parla suite, il implora le secours du duc 
de Lorraine et du comte de Bar , qui vinrent à la tête, 
de leurs troupes, mettre le siège devant Metz (iâ3â). 
Après d'inutiles tentativei^pmur prendre la ville, l'Évê- 
que et ses alliés abandoimèrent cette entreprise , et le 
comte de Bar , gagné par l'argent des Messins , quitta le 
parti de Jean d'Apremont pour épouser leurs intérêts. 
Il assiégea les châteaux de Florenges et de Pierrepont, 
le Neuf-Château, ruina plusieurs autres places du do- . 
Dtiaine de FÉvéque , et déclara de nouveau la guerre à 
Mathieu, dont il ravagea les terres. Leduc de Lorraine, 
usant de représailles , brûla la nouvelle ville de Pont , 
que Von bâtissait alors près de la forteresse de Mousson , 
attaqua le château de Foug , fut battu sous ses mu- 
railles, et se jeta en désordre dans la forteresse de Gon- 
dreville. Obligé de demander la paix , Mathieu l'obtint 
à des conditions assez avantageuses, par l'entremise 
des comtes de Boulogne et de Champagne. Le traité 
fut signé à Melun; mais peu après, ces deux princes se 
brouillèrent de nouveau au sujet de l'hommage que 
le comte de Bar refusait au duc de Lorraine, pour 
certaines places qu'il tenait de lui , et par suite des dif- 
férens démêlés qu'ils avaient eus ensemble. Ils entrè- 
rent enfin en accommodement au mois d'août i233, 
et se soumirent à l'arbitrage dlfflugues, duc de Bour- 
gogne. " 

Mathieu n'ayant plus rien â «craindre de l'esprit bel- 
liqueux de son dàcle , depuis qu'ils s'étaient liés l'un 
et l'autre par des garanties réciproques, dirigea les 
forces de son duché au secours des Messins qui re- 
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ccmunençaient le siège de Saint-^Germam; Jean d'A- 
premont s'y défendit d'abord avec autant de succès 
que de courage. Plusieurs sorties lui furent ayanta- 
geuses. Dans Tune d'elles,^ comte de Linanges et 
quelques seigneurs de mai^ue tombèrent entre ses 
mains; mais la valeur ne supplée pas toujours au 
nombre, et Févêque de Metz voyait avec inquiétude 
ses ressources diminuer de jour en jour. H chargea son 
frère Gobert d'Apremont, d'implorer le secours de la 
noblesse française ; mais il ne parait pas que cette dé- 
marche ait eu du succès , car il fut obligé d'aUer lui- 
même implorer l'assistance des comtes de Harenstdn 
et de Dabo , qui le suivirent avec une nombreuse cavar 
lerie. Déjà ces auxiliaires avaient passé la Moselle, et 
s'apprêtaient à combattre, lorsque Roger, évèquede 
Toul , qui avait jusqu'alors essayé vainement de récon- 
cilier les partis , obtint d'eux que la paix serait immé- 
diatement conclue , et que Jean d'Apremont rentrerait 
dans sa ville épiscopale. Les Messins furent ensuite ab- 
sous par ordre de l'archevêque de Trêves, descenstnes 
ecclésiastiques prononcées contre eux (i254)' 

Toutes ces guerres désastreuses, au sein desqudUes 
gémissait l'humanité, nous ont empêché de parier 
jusqu'à présœt des assemblées tenues à Worms , en 
1 â3i , par le roi Henri, fils de Frédéric II ; assemblées 
mémorables dont le duJÉle Loiraine fit partie , et dans 
lesquelles , entr'autres dispositions , il fut ordonné que 
les républiques ou communautés qui s'étaient formées 
dans les villes au préjudice du droit*' des seigneurs, 
seraient cassées, avec défense d'en faire aucune à l'a- 
venir. Ainsi la législation employait toute sa force pour 
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opprimer les moindres mouvemens de liberté. On dé- 
cida aussi que nul ne serait contraint d'aller aux foires 
malgré soi ; qu'on n'obligerait personne à quitter les voies 
anciennes et battues pour en suivre de nouvelles , dans 
la vue de faire payer des droits aux passans ; enfin 
qu'il serait généralement défendu d'élever des forts 
ou tout autre édifice sur les terres des églises. 

Nous ne parlerons qu'en passant du partage du 
comté de Saarbrûck que fit Jean d' Apremont , entre 
Geoffroy d' Apremont, son neveu et ses deux belles- 
sœurs , ainsi que d'une infinité de donations et de dé- 
mêlés entre la noblesse , le clergé et la bourgeoisie , 
source perpétuelle de guerres, d'où vainqueurs et 
vaincus sortaient ruinés. Le siège de Lutzelbourg , la 
prise du seigneur de Gérolsec, par Geoffroy, général 
de l'armée épiscopale, sont même des circonstances 
d'un intérêt trop secondaire pour que le burin de 
l'histoire s'occupe à les retracer. D'autres évènemens 
remuaientalors l'Europe fanatisée. Le goût des croisades 
reprenait avec une nouvelle fureur. C'était la grande dé- 
votion des princes. Les comtes de Bar, de Salm , deVau- 
démont, de Linanges, un grand nombre de chanoines 
et de bourgeois prirent la croix à Rome, en 1 237 , et se 
rendirent en Palestine , dans le cours de l'été de l'année 
1239. Presque tous y périrent ou furent pris. Le sei- 
gneur de Réchicourt, chargé de fers , traîna long- 
temps une vie malheureuse chez les infidèles, et le 
comte de Bar-^^Uessé le i3 novembre, entre Joppé et 
Jérusalem, ddneura parmi les morts. Hugues III, 
comte de Yaudémont , qui s'était trouvé à la même af- 

8 
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plutàt chez loi uiTice qu'uqe qualité. Il ravagea la Lorraine, 
et dans une seule excursion brûla soixante-dix yillages. Les 
matériaux de l'ancien palais de Savonniëres furent employés 
par Thiébaut à bâtir le château de Foug. Il mourut dans la 
Terre-Sainte, en combattant près de Gaza ^ en 1239. 11 avait 
épousé Philippe de Dreux. 

— - Thiébaut II , fils do préoédent. 



. ^ ■ 
' 1'-.. ' 



MATHIEU II. 



1 220 — Les premiers mouveOiens du cœur sont gé- 
néralem^it pour la vertu; les premiers projets des 
princes sont pour la justice : mats il est rare de ren- 
contrer ces âmes fortes qui résistent jeunes encore 
aux puissans attraits de Fambition et de la volupté. 
Mathieu , chargé à la fois de l'héritage et des dettes 
d'un frère mort insolvable, par suite de ses expédi- 
tions désastreuses contre l'Empire, s'empressa de feiy 
mar les plaies financières de la Lorraine. Q s'entendit 
à cet égard avec le comte de Champagne , devenu l'é- 
poux de Gertrude, et assigna pour douaire à cette prin- 
cesse les villes de Nancy et de Crondreville. La même 
année, il conclut avec eux un traité de paix, preuve de 
l'intention qu'il avait de la maintenir, et désigna au 
comte de Saaverden les limites de leur domain^ respec- 
tif, depuis Gérard d'Alsace, afin que le comte qui était 
alors en guerre avec la noblesse voisine , ne fît aucun 
ravage sur les terres du duché. Mathieu , dès le com- 
menc^nent de son règne, fit une alliance non moins 
importante que la précédente, avec les Messins, et 
termina l'année suivante, moyem^pilgo livres, mon- 
naie de Provins, toutes les diÎB&Qiilt^^qil'il avait avec 
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maintenir , que d'accroStre ses domaines , Mathieu 
comprimait, par l'éclat de son nom , et par le sou- 
venir de ses anciennes victoires, les princes jaloux 
de sa puissance. Le comte de Bar lui-même, rival 
dangereux , toujours âpre à la curée et toujours 
insoumis, semblait respecter enfin cette bamiière 
lorraine qu'il avait vue tant de fois victorieuse ; 
car , depuis i ^45 , époque à laquelle il contesta au 
duc Mathieu le droit d'assigner le champ de bataille, 
et de juger les duels entre la Meuse et le Rhin, pré- 
rogative fort ancienne des ducs de Lorraine , rien n'in- 
dique que ces deux princes aient eu quelque sujet 
de mésintelligence. Il fut alors convenu que le duc 
demeurerait seul en possession de ce qui concerne les 
duels des gentilshommes, et que le comte pourrait 
néanmoins présider à ceux de ses vassaux. Le comte 
de Vaudémont et l'évêque de Verdun élevèrent les 
mêmes prétentions que le prince de Bar; mais Mathieu 
les repoussa. Ainsi dans des siècles aveugles , le fana- 
tisme et la tyrannie se partagent leurs privilèges bar- 
bares , sans imaginer seulement qu'ils peuvent outra- 
ger la nature. 

Mathieu avait acheté par des bienfaits le droit d'être 
pleuré de l'Eglise : il le fut. 

Les premiers germes de liberté cultivés avec ai^ 
deur par des âmes dignes de les posséder ; la jalouse 
ambition d'un prélat désireux de reconquérir l'in- 
fluence qu'avaient perdue ses prédécesseurs sur un 
peuple déjà mûr, donnaient au pays messin, vers le 
milieu du treizième siècle , un aspect d'aisance et de 
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bonheur. Jacques de Lorraine , frère de Mathieu , 
élevé, en 1238, au siège épiscopal, par la double puis- 
sance du mérite et de la faveur, revêtu de la mitre , 
en présence de son frère , des comtes de Castres , 
de Yaudémont , de Blàmont , de Bar, et d'une 
infinité de seigneurs qui s'étaient rendus à Metz 
pour cette cérémonie, effaça bientôt le souvenir de 
Jean d'Apremont. Sa fortune considérable , celle de 
la bourgeoisie messine , devenue industrieuse et com- 
merçante depuis un siècle , lui permirent de faire un 
grand nombre de fondations pieuses , d'accroître les 
revenus de celles qui existaient déjà, et d'opérer beau- 
coup de travaux en architecture. Les villes de Metz , 
de Sarrebourg , de Vie et de Marsal , furent particuliè- 
rement l'objet de ses soins. A Metz , s'établirent les 
cordeliers , les grands carmes , les trinitaires , les au- 
gustins , les claristes ; on y bâtit les deux superbes 
églises des Grands-Carmes et de Saint-Vincent. Sar- 
rebourg , en dédommagement de ce que lui avaient 
fait souffrir les guerres de Philippe II et d'Othon IV , 
fut entouré de murailles , reçut l'autorisation d'avoir 
une banque, et posséda une collégiale où l'on en- 
seignait les belles-lettres. Vie , Marsal , Épinal , Con- 
flans ,' Albe , Arreisteîn , Turquestein , virent relever et 
augmenter leurs fortifications, Rembervillers fut en- 
touré de murailles flanquées de vingt-quatre grosses 
tours. Le château de Hombourg-L'Évéque , surnommé 
la Guérite du Monde > s'éleva , en même temps , sur la 
cime d'une montagne inaccessible, et rendit plus for- 
midable encore la puissance de Jacques de Lorraine. 
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Au reste , 3 ne fallait rien moins que cette attitude 
imposante de la part du prélat , pour le mettre à l'a- 
bri de la haine que lui vouaient les Messins , depuis 
qu'il s'était déclaré avec le duc Mathieu , contre l'em- 
pereur Frédéric IL Guillaume de Hollande , en ré- 
compense, le nomma , selon certains manuscrits, 
souverain seigneur de la ville et du pays de Metz , 
titre que les boui^eois ne voulurent point reconnaître, 
et qui rendit Jacques de Lorraine encore plus odieux 
à ces fiers républicains. Ils firent, en iâ5o, une ligue 
offensive et défensive avec les Toulois , se promettant 
un secours mutuel contre leurs évêques et contre 
Guillaume de Hollande ; mais les deux prélats , ap- 
puyés de plusieurs princes , triomphèrent : Toul se 
rendit , et la bourgeoisie de cette ville fut obligée de 
renoncer à son alliance avec les Messins , qui n'en 
demeurèrent pas moins attachés au fils de Frédé- 
ric II , Conrad IV , contre lequel Jacques de Lorraine 
voulut marcher lui-même à la tête de ses troupes. 
C'était alors Roger, seigneur de Marcçy-sur-Voise, qui 
administrait le diocèse de Toul, usant tour^à-tour des 
foudres spirituelles et des armes, pour comprimer 
ses ennemis * ; excommuniant une bourgeoisie tur- 
bulente qui voulait être libre, et qui, pour se sous- 
traire au joug épiscopal, acheta^ en 1260, cent livres 
toulois , la protection annuelle du duc de Lorraine. 
Henri, comte de Bar, toujours disposé à épouser 
toutes les querelles, quelle que fût leur nature, était en- 

* Il ef communia le duc de Lorraine, en xa3i , pourTobliger à mieux traiter 
les chanoines de Saint-Dié , et ajouta de nouvelles fortifications à sa ville épis- 
copale, en xaSg. 
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tré, en 1226, dans celle qui eut lieu entre Rodolphe de 
Torotte et Henri de Malapète , compétiteurs à Tévêché 
de Verdun, devenu vacant par TélectioB' de Jean 
d'Apremont au siège de Metz ; mais une entreprise 
audacieuse qui ne lui réussit pas , l'ayant fait tomber 
entre les mains de Févêque de Châlons-sur-Saône , il 
resta dans les fers, depuis le 26 décembre 1226, jus- 
qu'aux fêtes de la Pentecôte de Tannée suivante , époque 
à laquelle on lui donna sa liberté , moyennant seize 
mille livres de Provins , rançon considérable , qui le 
rendit plus sage pour quelque temps , mais qui ne le 
corrigea point. A son retour , Henri fit la paix avec Ro- 
dolphe, Taida même à réduire la ville de Verdun, 
qui lui avait fermé ses portes, et se joignit à Tévêque 
de Toul , Eudes de Sorcy , légat du Pape en cette af- 
faire, pour réconcilier Rodolphe avec les Verdunois. 
La paix semblait définitivement rétablie , lorsqu'en 
1227 , les bourgeois dans la tête desquels germaient, 
comme à Metz et à Toul , des principes d'indépen- 
dance, se refusent à reconnaître les officiers de jus- 
tice établis par Févêque , et prennent les armes pour 
défendre leurs franchises. Dans la crainte que Fabbaye 
de Saint-Paul, située hors de Verdun, serve de re- 
traite à Fennemi, ils en abattent le clocher, occu- 
pent militairement la ville, et font, lever des subsides 
et des tailles sur le clergé, slnquiétant aussi peu de 
ses privilèges , que les Messins , qui , Fannée précé- 
dente, avaient, contre tous les usages reçus, soumis 
les églises et les monastères au droit du tonneu. Ro- 
dolphe voyant bien qu'il n'y a plus de sûreté pour 
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lui dans sa ville épi^copale , se retire au château de 
Charny, implore le secours de Tévêque de Metz, de 
plusieurs seigneurs du voisinage , et vient à leur tête 
forioer lè'llége de Verdun, qu'il convertit ensuite en 
blocus. Les bourgeois , pressés par la famine , deman- 
dèrent grâce, et ouvrirent leurs portes à Tévêque, 
Cette soumission ne pouvait être sincère : bientôt on 
les vit, à la diète d'Aix-la-Chapelle , réclamer du roi 
de Germainie , des franchises populaires semblables à 
celles dont jouissaient les Messins. Henri les leur ac- 
corda; mais peu après, les représentations de Ro- 
dolphe firent annuler cette décision. Rentré ainsi 
dans la plénitude de ses prérogatives, Rodolphe les 
exerça avec rigueur, choisit même des étrangers feu- 
dataires , au lieu de bourgeois , pour exercer le vicomte 
de Verdun , et s'isola entièrement de la population. 
Ces mesures , source de désordres , de sanglantes que- 
relles, d'une animosité constante, finirent, en 1234 9 
par un contrat, en vertu duquel Rodolphe engagea 
le vicomte aux bourgeois , moyennant une somme de 
deux mille livres de forts de Champagne *. Ceux-ci 
consentirent , de leur côté , à en laisser l'exercice aux 
trois familles les plus riches de la ville , les d'Assez , 
les Porte-d'Azenne et les d'Estouf. La paix , si difficile 
entre deux pouvoirs ombrageux dont l'un ne voulait 
rien céder, tandis que l'autre cherchait à s'étendre 
et à prendre racine , dura tant que vécut Rodolphe. 
A peine eut-il fermé la paupière , que le clergé et la 
bourgeoisie divisés d'intérêt, partagés de sentiment 

'^ Le fort de Champagne valait a 5 sous tournois. 
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au sujet du Pape et de l'empereur Frédéric , réchauf- 
fèrent encore le vieux levain de leurs anciennes que- 
relles. Guy de Mellote, créature du Pape, imposé à 
la bourgeoisie qui voulait un prélat de soiii^lNirti, dis* 
posé par caractère à se faire craindre plutôt qu'à se 
faire aimer, usa de violence envers un peuple déjà sur- 
excité. Il voulut retirer de ses mains le vicomte, et 
rétablir sa juridiction dans toute son étendue. Le 
peuple cria au despotisme, l'évêqueà l'irréligion; le 
peuple prit les armes ; Tévêque lança les foudres de 
l'Église, puis sortit de la ville avec tout son clergé. 
Thiébaut II , comte de Bar , et Gobert d'Apremont , 
arrivèrent bientôt au secours de Guy de Mellote, suivis 
d'un corps de troupes assez nombreux. Les bourgeois 
assiégés se défendirent avec intrépidité ; plus d'une 
fois l'ennemi trouva la mort aux pieds de leurs mu- 
railles dont ils réparaient les brèches avec les pierres 
des abbayes voisines qu'ils avaient ruinées. Enfin, 
après d'inutiles tentatives , après avoir rendu ravages 
pour ravages, incendies pour incendies , l'évêque, 
las d'un siège qui traînait en longueur au-delà de ses 
espérances , cantonna ses troupes à Chamy , à Dieue , 
à VatronviUe , et pratiqua un mur et un fossé d'en- 
ceinte pour réduire Verdun par la famine. Les bour- 
geois firent une sortie, au nombre de treize mille 
combattans ; mais ils tombèrent dans une embuscade , 
perdirent beaucoup de monde , et furent saisis d'une 
teUe crainte, qu'ils demandèrent la paix à l'Évêque , 
offrant de lui payer dix mille livres pour la rançon 
des prisonniers, de supprimer les magistrats qu'ils 
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avaient <;réés, et de se soumettre entièrement à sa ju- 
ridiction. Guy de Mellote y consentit. La paix signée, 
il vit hiea que sa position au milieu d*un peuple irrité 
de sa défaite , n'était point tenable. Plus embarrassé 
de ce sanglant triomphe que Verdun ne pouvait l'être 
d'un insuccès facile à réparer , il se déchargea du far- 
deau épiscopal sur Jean d'Aix, neveu de Rodolphe, 
qui, plus sage ou plus adroit, fit à la bourgeoisie 
quelques concessions , lui abandonna le vicomte avec 
ses revenus , appliqués aux réparations des murs de 
la ville, et parvint de la sorte à pacifier la province, 
pour tout le temps que dura sa trop courte admi- 
nistration. 



CHRONOLOGIE. 



Ferri III succède , en 1251 , au duc Mathieu son père. La 
duchesse Catherine tient la rég^ence jusqu'en 1254. Epouse : 
Marguerite de Navarre, fille de Thiébaut P', roi de Navarre, 
comte de Champagne , appelé le Troubadour. Ferri meurt le 
21 décembre 130^ , à Fâge de soixante-cinq ans. Il reçoit la 
sépulture dans Tabbaye de Beaupré. En/ans : 1° Thiébaut II; 
2® Mathieu , sire de Belrouart ; 3° Ferri , sire de Plombières, 
tous deux morts sans postérité; \^ Jean , surnommé le comte 
de Toul; 5® Ferri, grand-prévôt de Saint -Dié, et ensuite 
évéque d'Orléans ; 6^ Isabelle qui épousa Louis , comte pa- 
latin du Rhin , et fut mariée en secondes noces au comte de 
Vaudémont ; 7^ Catherine, femme d'Eginon , comte de Fri- 
bourg; %^ Agnès, religieuse. 

Ce fut sous ce régne que la maison de Ludres, originaire 
de Bourgogne, vint s'établir en Lorraine. 

COMTES DE VAUDÉMONT. 

Henri P' . Son caractère ambitieux et remuant le porte à 
faire la guerre à ses voisins , et en particulier à Ferri II ; 
mais il succombe : le duc entre pour une seconde fois dans 
le Yaudëmont et ruine toutes ses possessions. Henri s'enfuit 



184 HISTOIKE DE LORRAINE. 

au royaume de Naples, s'y forme un petit Etat, et épouse 
Marguerite , fille du duc d'Athènes. Il va ensuite au camp de 
saint Louis en Egypte , repasse en Sicile , est tué au siège de 
Lucérieien 1279. 

Henri II j fils de Henri I, revient dans ses états héréditaires ; 
mais ayant imité les violences qui les avaient fait perdre à 
son père, il est obligé de se retirer de nouveau en Sicile , et 
périt sur mer dans une rencontre avec des vaisseaux Arrago- 
nais. 1399. Il avait épousé Elizande, sœur du sire de Yergy. 

Henri III. 

COMTES DE BAR. 

Thiébaut II fut en guerre avec l'évêque de Metz, et le fit 
prisonnier à Marsal : l'évêque l'excommunia ; Thiébaut s'en 
fit relever par les dominicains. L'évêque les excommunia aussi; 
ils en appelèrent au Saint-Siège : tout cela fut pacifié au con- 
cile de Lyon , par la médiation de Grégoire X. 

Henri III son fils^ avait épousé Aliénor , fille d'Edouard I, 
roi d' Angteterre.il embrassa le parti des Anglais contre Phi- 
lippe-le-Bel et porta le ravage en Champagne.La reine Jeanne 
de Navarre marcha contre lui , le prit et le fie conduire à 
Bruges. Ce fut dans sa prison qu'il signa le fameux traita 
par lequel il promet de faire hommage au roi de tout ce qu'il 
avait à gauche de la Meuse, et d'aller outre-mer. 11 y mourut 
en 1302. C'est de ce traité que vient la distinction du Barrois 
mouvant et non-mouvant. La noblesse du pays protesta , dit- 
on , contre l'aliénation d'une souveraineté indépendante ; 
mais ce fut inutilement. 



FERRI III. 



Feni III n'avait que douze ans lorsque la duchesse 
Catherine fut tutrice et régente. Jalouse de conserver 
intacte à son fils la couronne que lui avait confiée son 
époux, elle fit, en 1262, un traité de paix avec le 
comte de Champagne, et entra dans Talliance conclue 
entre les comtes de Bar et de Luxembourg et Tévêque 
de Toul , contre les bourgeois de cette ville qui , sou- 
tenus par les Messins, repoussaient l'autorité temporelle 
de leur prélat. Ces princes s'obligèrent à ne donner 
secours ni retraite à leurs communs vassaux, en aucun 
cas de rébellion ni résistance, et à ne point accepter le 
protectorat des vUles de Metz et de Toul. . . . Mais telle 
est la fatalité du despotisme , que des mêmes fers dont 
il réprimie la licence, il accable la liberté , et que de 
la main dont il punit le crime il ferme tout asile à la 
faiblesse ; monstre n'existant que pour soi , destructif 
jusque dans ses moyens de propre conservation; fatal 
aux hommes, puis à lui-même !.... 

Catherine fut la première à rompre l'une des clauses 
principales du traité. Elle consentit, au mois de sep- 
tembre 1253, contrairem^it à ses engagemens avec 
l'évéque Gilles de Sorcy, à recevoir sous sa protection , 
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pour une somme annuelle de cent livres, la mOe et 
les bourgeois de Toul. Cette contravention eût été sans 
doute une nouvelle cause de troubles sans la mort de 
Thiébaut, roi de Navarre, par Fentremise duquel le 
traité avait été conclu. Ferri associa plus tard le comte 
de Bar à la garde de Toul. 

1 254 — Le nouveau duc de Lorraine , mis hors de 
tutelle et solennellement déclaré majeur à sa quinzième 
année, prit d'une main ferme les rênes de l 'État , fit 
quelques actes de justice , et se montra d'autant plus 
digne de gouverner, que Tappui de sa mère lui manqua 
au moment même où il pouvait en avoir le plus besoin. 
Catherine mourut au mois de juin i255 , laissant en 
toute propriété , à son frère , comte de Luxembourg , 
le château et la ville de Longwy ainsi que Daleme ou 
Belrain , principauté qu'elle avait échangée avec Ma- 
thieu II, contre les seigneuries de Bitche et de Gué- 
monde (Sarguemines ) , qui formaient son douaire. Le 
duc de Lorraine reçut en compensation tout ce que 
son oncle possédait dans le diocèse de Metz et dans les 
Ardennes, excepté les francs-hommes^ cartons les autres 
étaient serfs. 

Ferri sortit , en quelque sorte, des funérailles de sa 
mère auxquelles il présida, dans Tabbaye de Beaupré , 
avec le comte de Bar et plusieurs autres princes, pour 
assister aux cérémonies de son mariage célébrées le 
mois suivant. Son père l'avait fiancé dès l'année 1 249, 
à Marguerite de Navarre , qui apportait en dot douze 
mille livres de Champagne. Neufchâteau , Châtenoy , 
Nancy, Port , Varangéville, joints à quatre initie livres 
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de terres de provenesiens forts , devaient composer le 
riche douaire de Ferri, et les deux princes signa- 
taires s'étaient engagés à perdre trois mille marcs d'ar- 
gent si l'un d'eux venait à retirer sa parole. Leur 
décès dût rompre ces conventions , mais les cœurs de 
Ferri et de Marguerite s'étaient entendus. C'est vers la 
même époque qu'il convient de fixer l'alliance entre 
les princes de Lorraine et de Bar , alliance réglée par 
quatre gentilshommes au choix des deux parties, ap- 
puyée de sermens solennels et d'une caution de mille 
marcs d'argent , titre bien plus puissant que la parole 
des princes. 

L'usage s'étendait alors en Lorraine d'affranchir les 
villes et les villages * , et de les mettre en assises; c'est-à- 
dire de les soumettre à certaines lois et à des servitudes au 
moins déterminées , au lieu qu'auparavant elles étaient 
dans une entière dépendance de leurs seigneurs , qui 
en exigeaient des tailles , des services , n'ayant pour rè- 
gles que les insatiables caprices de la tyrannie. 

Cette première lueur de liberté avait commencé à 
paraître en Champagne. Guillaume, archevêque de 
Reims , fit bâtir en 1182 . entre Mouzon et Stenay , à 
l'occident de la Meuse , une petite ville qu'il nomma 
Beaumont. Pour y attirer des habitans, il rendit leur 
condition plus douce qu'ailleurs , donna des franchises, 
accorda des privilèges, créa des magistrats, institua, en 
un mot , la Loi de Beaumont. 

^ Les chaioes de Fesclairage s'étaient rompues par degrés; et l'on doit re- 
marquer, à rhonneur de l'église, qu'elle fut la première à les briser. Dès l'an- 
née 667, Jean, abbé de Saint-Arnou de Metz, avait afirancbi les habitans de 
Maurville. 
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Les peuples demandèrent avec ardeur d'être soiimis 
à une constitution moins inhumaine que les autres , 
qui leur donnait des mayeurs et des jiurés. Plusieurs 
princes et plusieurs seigneurs ne refusèrent pas de l'a- 
dopter. Les ducs de Lorraine , les comtes de Bar et de 
Luxembourg l'introduisirent , au treizième siècle , dans 
presque tous les lieux de leur obéissance. Mais en éta- 
blissant quelque liberté , ces lois font connaître quelle 
était la servitude de l'époque. Elles punissent CTicore 
les délits par des amendes , dont la plus forte part est 
toujours y non à l'offensé , mais au seigneur ; la ban- 
nalité est imposée sur tout; le jugement deFeauet 
celui du combat sont encore rappelés, à défaut de 
témoins, etc. Les villes de Montfort, Châtenoy, Bruyè- 
res, Arches, Frouart, Dampierre, Saint-Micolas , Nan- 
cy, Lunéville, Gerbéviller, Longwy , furent adnoiinistrées 
par le duc Ferri, sous la loi de Beaumont. La ville de 
Neufchâteau, dont Catherine avait maintenu les an- 
ciens privilèges, reçut son affranchissement avec les 
conditions suivantes : Un impôt de six deniers par 
chaque libre de valeur des ameublemens , au-delà des 
aisemens ou ustensiles nécessaires ; un autre impôt de 
deux tiers moindre sur les fonds de terre. Le duc se 
réserve la garde ou tutelle des églises , des chevaliers , 
des Juifs ; ainsi que son ost et sa chevauchée^ c'est-à-dire 
le droit de commander les milices à pied et à cheval. 
Tel ne pourra avoir arbalêtre en son hôtel et flèches ju»- 
qu'à cinquante, qui riaura pas vaillant vingt livres. Le 
taux des amendes sera le même qu'auparavant : celui' 
qui a frappé un homme paiera cinq sous ; si avec armes 
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émoussées^ soixante; si avec dague ou couteau^ il sera 
traité comme meurtrier : toutes fois que deux parti- 
culiers Toudront vider une querelle en faisant com- 
battre deux champions , cçlui dont le champion sera 
vaincu paiera cent sous d'amende, et le champion 
demeurera à la merci du seigneur. 

Ainsi les villes et les campagnes échappaient peu à 
peu à la domination arbitraire et destructive des pe- 
tits tyraus du gouvernement féodal, et le roi de France, 
en politique habile , profitait de cette nouvelle organi- 
sation communale , pour réunir en un corps toutes 
les parties de l'État : Philippe-Auguste, dit un histo- 
rien, tenait pour villes à lui toutes celles qui s'établis- 
saient en communautés : reputabat omnes civitates esse 
suas, in quitus communiœ essent. 

Des écrivains à gages , des honunes ignorans , apôtres 
de la servitude , ne manquèrent pas de déclamer contre 
ces franchises, qu'ils regardaient comme le renver- 
sèment de l'ordre et de la constitution de l'Etat ; Gui- 
bert de Nogent ^ en parlant du discours d'un seigneur, 
s'exprima en ces termes : Sermonem habuit de execrabi-' 
libus communiis ilUs^ in quibus contra jus et fus violenter 
servi à dominorum jure se substrahunt. Mais l'accrois- 
sement subit de la pppulation des campagnes ; l'agri- 
culture florissante ; le commerce plus libre ; les colli- 
sions de peuple à peuple moins fréquentes ; la vie in- 
térieure plus douce à proportion que la vie publique 
devenait moins agitée, prouvèrent bientôt combien 
l'empire de l'équité est préférable à celui de la tyran- 
nie. 
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Pendant que ces affranchissemens s'exécutaient, 
entre ia56 et 1266, décade féconde en évènemens, le 
duc de Lorraine , qui tenait plusieurs fiefs de l'Empire, 
partit pour FEspagne , afin d'en recevoir l'inTestiture 
des mains d'Alphonse , roi d'Espagne et des Romains. 
La première était celle de grand-sénéchal de TEm- 
pire : en cette qualité , lorsque l'Empereur marchait 
en persoime , le duc faisait l'avant-garde , et Tarrière- 
garde au retour. La seconde investiture concernait la 
reprise , c'est-^-dire , les règlemens des duels des noUes 
entre la Meuse et le Rhin. La troisième dignité était 
celle de comte de Remiremont *. La quatrième celle de 
marckisj ou grand-Toyer de l'Empire dans toute l'éten- 
due des duchés. La cinquième enfin était la concession 
de la r^jale que l'Empereur avait dans,les abbayes de 
Metz. Ces cinq investitures furent données au Duc par 
cinq bannières ou étendards qu'on lui mit en main 
Tun après l'autre, d'après les cérémonies usitées en pa- 
reille circonstance. 

Â peine Ferri III fut-il revenu de son voyage d'Es- 
pagne, que le duc de Bavière et le comte de Wurtem- 
berg le choisirent pour arbitre d'un difiiérend qu'ils 
avaient entre eux. Sa décision fut agréable aux deux 
parties* 

Depuis deux cents ans on ne voit en Lorraine qu'al- 



* Origmairement les Empereurs étaient adpoués ou comtes de HgmiremoRU 
Dès Tan xxx8, Tabbesse Gisèle représentait à Henry V, que le smntfimdaUur 
de son ahbaje avait cédé à l'Empereur quatorze cents familles de serfs ^ ifin 
qu'il la protégeât dans la posseâcm d*un pareil nombre. Le comté de Momèerg 
(Riomiranont) fut toujours exprimé dans les reprises des ducs de Lorrûie; 
preuTe de la concession que leur en ayaient &ite les empereurs. 



FERRI III. 181 

liances et ruptures perpétuelles ; ligue , contre ligue , 
forteresse contre forteresse. En 12 58 , Thiébaut, comte 
de Bar , déclare la guerre au roi de Navarre , comte 
de Champagne, à Toccasion d'une irruption que ce 
prince avait faite dans la ville de Luxeuil dont Thié- 
haut était voué ; vers le même temps , Ferrî III , in- 
quiété tantôt par le château de Gondé , appartenant à 
Féyêque de Metz, tantôt par celui de T Avant-Garde , 
propriété du comte de Bar , éleva une forteresse au- 
dessus de Frouart. Thiébaut , de son côté , voulut for- 
tifier La Mothe , mais Ferri s'y opposa , cette ville étant 
un fief de son duché. 

1261 — Le comté de Toul , réuni par Gilles de Sorcy , 
au domaine de l'Église , venait de rendre à ce prélat un 
surcroît d'autorité que le duc de Lorraine se repentit 
de lui avoir laissé reprendre. La bourgeoisie touloise , 
inquiète et jalouse, signa, la même année, avec Ferri, 
un traité d'alliance qui n'eut point de suite : un inter- 
dit et une excommunication générale l'ayant arrêté 
soudain dans ses tentatives hostiles. 

A Metz , Philippe de Florenges , grand prévôt de 
Saint-Dié , et Thiébaut de Porcelet , compétiteurs 
également puissans , se disputaient le siège épiscopal 
de Jacques de Lorraine , vacant depuis le mois d'oc- 
tobre 1260. Philippe de Florenges l'emporta; mais 
son diocèse , ravagé par les seigneurs voisins , présen- 
tait l'image du plus grand désordre. Le comte de Vau- 
démont s'était jeté sur les biens à proximité de son 
domaine ; celui de Salm avait désolé Senones , et le 
seigneur de Lietstemberg venait de détruire de fond en 
comble Neuvillers , bourg dépendant de Tévêché de 
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Metz. Philippe , décidé à ne point laisser impunis de tels 
attentats, convoque les magistrats et le peuple messin, 
leur expose la situation des affaires , et contracte avec 
eux une ligue , dans Fintérét commun de l'Eglise et 
de la bourgeoisie. Ferri III , cousin de Philippe ; le 
comte de Bar , le roi de Navarre entrent dans la même 
coalition , et une armée nombreuse se rassemble aus- 
sitôt sur les rives de la Moselle. Le seigneur de Liet- 
stembei^ fait ses soumissions, et s'oblige à rebâtir 
NeuviUers; le comte de Salm implore la paix, mais 
celui de Yaudémont résiste avec succès , bat , dans 
une rencontre , les troupes de Philippe et de Ferri III , 
met le feu à- Bruyères , à Épinal , villes du duché de 
Lorraine , et ne dépose les armes qu*à des conditions 
avantageuses. Maître du château de Lucelbourg , der- 
nier boulevard des princes confédérés , Tévéque de 
Metz, rentra triomphant dans sa ville épiscopale, et 
oublia bientôt ses engagemens envers ceux qui l'a- 
vaient aidé de leur crédit et de leur bras. Le comte 
de Bar, en haine de cette ingratitude, partit pour 
Rome, y accusa Philippe de simonie, et tâcha de 
faire annuler son élection par le Pape ; Philippe , de 
son côté , inquiet des démarches du comte , lui aban- 
donna , pour l'apaiser , la garde du temporel de sm 
évéché, et signa, au mois de juin iâ63, un traité 
d'alliance avec lui et la communauté de Metz. 

Le duc de Lorraine, qui s'était emparé de Homboui^ 
et de Turquestein , en garantie des avances qu'il avait 
faites à l'Évêque, prévoyant une attaque de sa part, 
se rendit à Cologne , d'où il ramena des troupes aguer- 
ries, avec lesquelles il ravagea et brûla une grande 
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quantité de villages du diocèse de Metz et du comté 
de Bar. Thiébaut , à la tête d'une puissante armée , in- 
yestit le château de Preny, qui appartenait au duc 
de Lorraine. Obligé de lever le camp , après un siège 
long et difficile, il fit la paix avec FerrillI , et réussit, 
par de nouvelles intrigues , à élever sur le trône épis- 
copal de Metz , son neveu Guillaume de Trainel à la 
place de Philippe de Florenges , dont Félection fut 
annulée conune entachée de simonie. Cet acte de 
politique assurait au comte de Bar un fidèle allié , 
et le prochain remboursement des créances qu'il avait 
sur Févéché de Metz : immédiatement après son élec- 
tion, Guillaume de Trainel fit avec son oncle, une 
transaction, en vertu de laquelle il lui garantit vingt 
mille livres hypothéquées sur les rentes de Yic et les 
salines de Marsal ; il s'engagea , par un autre traité , à 
épouser tous ses intérêts , excepté contre l'Empereur 
et contre les bourgeois de Metz. On verra plus loin , 
si parole d'évéque était alors parole infaillible. 

1 266 — Ferri III venait de se réconcilier avec le 
comte de Bar ; ce qui ne l'empêcha pas de jurer avec 
celui de Luxembourg, une alliance à grandes et à pe- 
tites forces contre Thiébaut IL L'animosité du comte 
de Luxembourg était si grande, qu'il se taxa lui- 
même à quinze mille marcs d'argent , s'il manquait 
à une parole jurée sur le corps de Dieu, par douze de 
ses hommes-'liges. Ainsi , les mystères d'un Dieu de 
paix servaient de sceau à la cruauté , et de gage à la 
fureur. Les torts du comte de Luxembourg étaient 
incontestables en cette circonstance. Il avait aliéné, 
contrairement à la promesse qu'il avait faite en se 



154 HISTOIRE DE LORRAINE. 

mariant , la ville et châtellenie de Ligny , douaire de 
Marguerite de Bar , sou épouse , et avait mis entre les 
mains du roi de Navarre , comme un gage de fidélité 
réciproque , ce domaine qui relevait du comte de Bar , 
frère de Marguerite. 

Thiébaut, justement irrité , s'allie aussitôt avec 
son neveu Guillaume de Trainel , lève une puissante 
armée , attaque Ligny , dont il s'empare , y met le 
feu, court ensuite sous les murs de Preny, où le 
comte de Luxembourg arrivait à marches forcées 
pour se joindre à Ferri III et au roi de Navarre; 
bat les armées combinées de ces trois princes, fait 
même son beau-frère prisonnier , l'envoie , chaîné 
de liens , au château de Mousson ( i4 septembre) * , 
et continue de guerroyer jusqu'à l'hiver. Un traité de 
paix ou une simple suspension d'armes se fit alors ; 
mab la vieille haine du comte de Luxembourg s'é- 
tant ranimée , après sa sortie de prison , et des inté- 
rêts opposés ayant brouillé le comte de Bar et l'é- 
vêque de Metz , la guerre reprît l'année suivante , 
avec une nouvelle intensité. Guillaume de Trainel 
ravagea les comtés de Briey , de Woivre et de Bar ; 
Henri de Luxembourg se jeta sur la Lorraine alle- 
mande. Pressé de tous côtés , le comte de Bar im- 
plora le secours de ce même Ferri III , qu'il avait 
battu précédemment , et signa avec lui , au mois 
de juillet 11167, ^^ traité d'alliance contre l'évêque 
de Metz, au secours duquel arrivaient de nouvdles 

* Un gentilhomme de sa cour nommé La Roche, emmené prisonnier avec 
lui, tâchait de le consoler : Je n'ai plus de foi à tes avis, dit le comte; tu me 
disais hier en latin que Dieu était pour nous ; mais tu as pris le diable pour lui. 
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troupes de Farcheyéché de Cologne et de TéTéché de 
Liège. Les Lorrains , battus à Domévre et près d'É- 
pinal, fatigués d'ailleurs d'un état d'hostilités éga- 
lement nuisible aux deux partis , résolurent de faire 
la paix. Thiébaut, roi de Navarre, en devint le mé- 
diateur , et on la signa le i"" février 1268, à des condi- 
tions favorables aux princes de Lorraine et de Bar , qui 
gardèrent en otage le château de Gondé-sur-Moselle. 
Tout Tévéché de Metz souffrit crueUement dans cette 
|[uerre; mais Moyenvic, cité populeuse alors, dont les 
salines furent détruites , et les maisons brûlées , éprouva 
plus de malheurs qu'aucune autre. 

1268 — Louis. IX , roi de France, à l'arbitrage du- 
quel on avait déjà soumis la querelle des comtes de 
Luxembourg et de Bar , réussit enfin à régler leur 
différend. Partout les hostilités demeurèrent quelque 
temps suspendues. Ce fut l'époque des traités d'al- 
liance , pactes trompeurs , lacérés aussitôt que con<- 
clus, destinés à prolonger un état de repos qui n'é- 
tait pas plus dans l'esprit du siècle que dans le goût 
des princes: d'une part, Ferri signe avec ses deux 
beaux-frères Henri , et Y aleran , fils du comte de 
Luxembourg , un engagement par lequel ils promet- 
tent, pour eux et leur postérité , de se prêter un se- 
cours mutuel contre les comtes de Bar ; de l'autre , le 
même Henri de Luxembourg s'engage pour la vie , 
avec le comte de Bar , à se donner réciproquement 
secours, en cas de besoin, contre le duc de Lor- 
raine, etc.... Conventions étranges et contradictoires 
qui prouvent à qudi point on se jouait des sermens 
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les plus soleonds, et quel d^[ré de confiance y iqou-^ 
tai^it ceux mêmes qui les prêtaient. 

1271 — Un accord récemment conclu entre Ferri III 
et Laurent , évêque de Metz , avait autorisé ce d»- 
nier à rentrer, moyennant 8,000 livres de provené- 
siens forts , en possession de ce que le duc de Lor^ 
raine avait usurpé sur les terres de Févéché. Laurent 
s'était aussi engagé à payer à Thiébaut II , les dettes 
Intimes contractées envers lui par ses prédécesseur»; 
mais le prélat ayant sans doute trop différé raceom^ 
plissement de ses promesses , le comte de Bar et le 
duc de Lorraine prirent les armes , disposés à se faire 
solder de force ce qui leur était dû. Laurent excom- 
munia le comte de Bar , et interdit aux donumcaini 
la prédication dans le diocèse, pour les punir d'a- 
voir pris le parti de ce prince. On en appela au Pape, 
mais rhistoire se tait sur la fin de cette querelle, fli 
ne parait pas que Laurent se soit libéré envers ses 
deux créanciers , car Tannée suivante , le duc de Lor- 
raine et le comte de Bar , après s'être assurés du châ- 
teau de Gondé-sur-Moselle, firent le siège d'Épinal. 
Leur marche fut si rapide , la terreur qu'ils répan- 
daient^ si grande, que Tannée , les chevaliers, le 
prévôt, les barons et la communauté d'Épinal avawnt 
remis la ville et le donjon entre les mains du comte de 
Bar , pour tout le temps que durerait la guerre , avant 
que TEvêque eût rassemblé toutes ses troupes. H se 
tenait à Hadigny , près de Châtel-sur-Moselle , atteiir 
dant le secours que lui amenaient Tévêque de Stras- 
bourg et ses neveux Frédéric et Louis de Lietstemba^. 
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Ferri UI profita de cet jsolaBeot. Il attaqua Laurent, 
le défit y s'empara de sa personne , et courut ensuite 
avec le comte de Bar, an-deTant des princes alsaciens, 
qui eurent le même sort. Leur détention dura un 
an et demi. Dans cet intervalle, Grégoire X assembla 
un condle général à Lyon. L'évéque de Metz y porta 
ses plaintes contre Thiébaut , et le Pape , les ayant 
mandés tous deux, termina leurs difiérens, par un 
traité solennel, conclu le 6 août 1274; le comte de 
Bar nut Laurent en liberté , lui rendit Épinal et Con- 
dé-sur-Moselle , et quitta son église de tout ce qu'elle 
lui devait, à condition qu'il lui paierait, dans l'es- 
pace de vingt ans , vingt mille livres , monnaie de 
Metz. Ferri, qui s'était anparé de Marsal, Yic, De- 
neuvre, Remeréville, consentit à rendre au prélat, 
Deneuvre et Remeréville , avec leurs dépendances , 
ainsi que les otages en son pouvcrir , et , le 7 décembre 
de la même année , deux arbitres au choix du duc et 
de l'évêque , fiirent chargés de r^ler les autres con- 
testations élevées entre eux. Laurent, de son côté, 
annula l'interdit qu'il avait jeté sur la Lorraine. 

1275 — Ferri , accompagné de Gérard, évêque de 
Verdun et d'un grand nombre de seigneurs , assista , 
dans la ville de Lausanne , à l'entrevue de Grégoire X 
avec Rodolphe P', récemment appelé au trône d'Al- 
lemagne , qull eut la gloire d'illustrer par sa bravoure, 
sa modération et sa justice. Une nouvelle croisade 
fut décidée. Rodolphe prit la croix avec la reine , son 
^nnise; mais il ne parait pas que son exemple ait 
eu de nombreux imitateurs en Lorraine. Ferri revint 
dans ses états pour recevoir sa part de succession 
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dans rhéritage de Renaud de Lorraine, comte dé 
Castres, son oncle, et fut obligé, la même année, 
de reprendre les armes contre Tévêque de Metz , qui 
venait de donner au comte de Salm Finvestiture du 
comté de Castres , en raison de son mariage avec Eli- 
sabeth, Teuve de Renaud. Conrad, évéque de Stras- 
boui^ , et Henri , comte de Deux-Ponts , Fun des plus 
puissans vassaux de Févéché de Metz ,. entrèrent dans 
cette querelle, et prirent le parti de Laurent. Le 
comte Henri de Yaudémont et Jacques, ses. fils, joi- 
gnirent , au contraire, leurs forces à celles deFerri. Le 
comte de Bar demeura neutre ; cependant , Henri , son 
fils aîné envoya cent hommes au secours du duc de 
Lorraine , dans Farmée duquel brillait le ske . Jean 
de Choiseul, qui tomba au pouvoir de Févêque de 
Metz. Le comte de Deux-Ponts attaqua et mit en 
fuite le duc Ferri , mais les troupes lorraines se défen- 
dirent avec tant de valeur, qu'elles lui firent acheter 
bien cher cet avantage. Peu après , Ferri tira ven- 
geance de son insuccès en battant les forces des deux 
prélats. Celui de Strasbourg perdit douze chariots. 
Las enfin d'un état d'hostilités continuelles qui n'a- 
boutissaient qu'à la ruine des uns et des autres , le 
duc et l'évéque se soumirent à l'arbitrage de Gobert 
d'Apremont qui porta, le 24 août 1278, une sen- 
tence d'accommodement dont les deux parties parais- 
sent avoir été satisfaites. La même année, Laurait 
inquiété par d'autres voisins puissans , à la tête des- 
quels figuraient les comtes de Luxembourg et de Bar, 
aspirant après un repos incompatible avec les fonctions 
épiscopales, se démit d'un siège autour duquel k 
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démon, de la guerre multipliait sans cesse des excès 
que l'histoire rappelle avec peine : contraste frappant 
d'une puissance de concorde et de paix , et d'une autre 
qui ne pouvait subsister sans guerre et sans discorde; 
d'un empire fondé sur la force et sur la richesse, et 
d'un règne qui n'est pas de ce monde ! Ce fut aussi 
en 1278, que Mathieu, fils de Ferri III, épousa la 
princesse Alix, fille du comte de Bar, unissant de la 
sorte , par des liens sacrés , deux états rivaux presque 
toujours en guerre l'un contre l'autre. 

1279 — Habile à profiter des moindres loisirs que 
lui laissait la paix, Ferri, comme nous l'avons déjà 
marqué , afiVanchissait ses peuples , et rendait leur 
condition meilleure. Longwy , dont le comté se trou- 
vait partagé, depuis 1^276, en sept châtelleniés ou 
prévotés , gouvernées d'après les lois de Beaumont , 
était ime sorte de métropole , de cité souveraine à la- 
quelle recouraient , pour les cas de haute juridiction, 
les villes jouissant des mêmes franchises * ; Raon-l'É- 
tape devenait une cité importante , ceinte de mu- 
railles; le château de Belrouart allait être la clé du 
duché de Lorraine , du côté des Vosges. 

1280 — Le calme fut de courte durée , car en chan- 
' géant de princes ou de prélats , les peuples ne voyaient 

se succéder que des ambitieux prompts à s'enrichir de 
.leurs dépouilles ou à se ruiner avec eux. Jean de 
Flandre, nouvel évêque de Metz, après s'être fait l'al- 
lié de la cité du comte de Yaudémont qui se dé- 

* En Z292, Ferri vendit son ch|deau et châtellenie de Longwy, ses fieis et: 
arrière-fieCi à Henri m, comte de Bar, pour la somme de 18,000 livres tour- 
nois. Depuis lors la prévoté de Longwy a toujours fait partie du Barrois. 
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clara son hommage-lige, et de différens seigneurs , 
marcha contre le duc de Lorraine et le comte de Bar, 
qui mirent les Messins en fuite dans la colline des 
Genivaulx, à deux lieues de Metz. A Moresberg, 
Ferri fut moins heureux : il y reçut un échec consi- 
dérable , et perdit , si Ton en croit les chroniques , une 
main dans le combat. On signa la paix, le 26 juillet 
1281. Jean de Choiseul, le même dont nous aTcm 
dê\à parlé , commandait un corps de deux mille hom- 
mes dans l'armée ducale. Obligé de soutenir seul, 
pendant long-temps , les efforts de Tannée victorieuse; 
mais , couvert de blessures et abandonné des siens , ce 
vaillant chevalier fut enfin forcé de se rendre prison- 
nier. Le duc paya sa rançon , ainsi que deux mile 
livres d'indenmité pour les pertes qu'il avait es- 
suyées. Le titre porte : Je Ferry. ...me suis appoisUs à 
Jehan j signor de Choiseul, me feaul^ de la rançon ^u'il 
me demandeit par dous mille livres de tournois , desquez 
dous mille livres des susdites ^ je lain ai payées cin cens 
livres sèches^ etc. Cet événement singulier dans ses d^ 
constances , est devenu plus intéressant encore par ïet- 
reur où il a fait tomber plusieurs historiens. Us se sont 
imaginé que Jean de Choiseul ayant déclaré la guerre 
au duc de Lorraine , l'avait fait prisonnier , et que la 
nu^ p.,é. par F«ri .u .i« de Chobeul , é«h cdfc 
du duc lui-même. Un examen plus réfléchi du titre 
leur eût fait reconnaître la vérité ; et , s'ils avaient mieax 
connu les usages de l'époque, ils ne se fussent pas 
étonAés de voir un prince payer la rançon d'un che- 
valier fait prisonnier à son service. Voici , au reste , 
une quittance qui ne laisse plus aucun doute à cet 
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fut condamné à perdre la voûrie de Saint- Avold , de 
Hesse, du ban deRumilly, les comtés de Dabo et de 
Richemont et quelques autres terres qu'il tenait toutes 
en fiefs , de i'évêché de Metz. Ferri , pour indemniser 
le fils du comte de Linanges , lui donna deux mille cent 
cinquante-deux livres tournois. Il vola ensuite au se- 
cours de Preny , assiégé par Bouchard. Trop faible pour 
le .contraindre à lever son camp, le duc de Lorraine 
usa de stratagème : il pria Rodolphe , qui était alors 
à Mayence , d'ordonner à Bouchard d'y venir rece- 
voir l'investiture du temporel de son évêché. Bou- 
chard ne se fit pas attendre; il partit, suivi d'une 
forte escorte , fut accueilli avec distinction par l'Em- 
pereur, qui flatta la passion de TÉvéque pour la mu- 
sique, en mettant beaucoup d'artistes à sa disposi- 
tion ; mais il ne put l'amener à un accommodement , 
ni le retenir assez pour donner le temps au duc de 
Lorraine , de reprendre quelque avantage sur son ad- 
versaire. Ferri , dans l'impossibilité de résister par lui- 
même , fit alliance avec Henri , comte de Blâmont , 
le marquis de Hasbourg, la comtesse Catherine de 
Yaudémont, le sire de Bainville, et quantité d'autres 
seigneurs de la province d'Alsace. Il donna même 
Catherine, une de ses filles, au fils du comte de Fri- 
bourg , pour attacher ce seigneur irrévocablement à 
son parti. Le comte promit , à cette condition , de se 
confédérer avec l'évêque de Strasboiu*g et plusieurs 
seigneurs , et de faire la guerre au-^eça des alpes d'Al" 
sace^ citràAlpes Alsatiœ per totam Lotkaringiam^ non 
seulement contre l'évêque de Metz, mais encore contre 
tout autre ennemi de Ferri. U est facile de voir que 
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le duc de Lorraine avait alors de grandes vues , et que 
son but unique n'était pas de combattre Bouchard. 
Il en voulait probablement aussi au comte de Bar , 
dont la puissance portait ombrage à la sienne. Bou- 
chard, de son côté, était très bien appuyé. La chronique 
de Golmar dit, qu'il comptait au nombre ses alliés, 
presque tous les évêques et les seigneurs du Bhin, 
et qu'avec leurs secours , il forma une armée de quatre 
mille honunes , et de cent chevaux bardés , qui lui 
coûtaient , par jour , chiquante tonneaux de vin , et 
sept cents livres , monnaie de Metz. Le résultat de la 
guerre ne pouvait manquer d'être long-temps indécis. 
On compta , de part et d'autre , des succès et des re- 
vers avant d'arriver à une conclusion définitive ; mais 
rÉvèque , après une résistance longue et courageuse, 
se voyant heurs d'état de vaincre ses ennemis , fit la 
paix, en isgo, avec le comte de Bar, et, Tannée 
suivante, avec le duc de Lorraine. Ferri rendit à 
Bouchard, le bourg et le château de RembenriBer, 
le château de Condé , le comté de Castres , ainsi que 
plusieurs autres domaines, et reçut, en retour, la 
ville de Dieuze et ses dépendances. Le duc de Lorraine 
ayant pardonné au sire de Forbach d'avoir pris les 
armes contre lui , il demeura son homme^igé , comme 
par le passé. 

1293 — La magnanimité de Ferri III envers ses 
ennemis , loin de les contenir , semblait , au cùntteire^ 
encourager leur insolente audace. A peine Boifefawâ 
avait-^H déposé les armes , qu'il les reprit y et le duc 
de Lorraine eut deux guerres à soutenir dans la même 
année , l'une contre ce prélat , et l'autre , confere les 
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bourgeois de Toul. Ces derniers furent battes entre 
Dommàrtin et Toul; mais Ferri parait avoir été moins 
heureux dans le combat qu'il livra aux Messins entre 
Bitche et Stultsbronn. Les chroniques assurent que le 
duc y perdit la main , et qu'une partie de la noblesse 
tomba au pouvoir de l'ennemi. 

1294 — Des évènemens d'une bien autre importance 
se préparaient alors dans la politique européenne. 
Tandis que des missionnaires enthousiastes prêchaient 
dans toute la Lorraine une nouvelle croisade , et je- 
taiait au sein des populations ébranlées ces semences 
de dévotion et de réforme qui s'alliaient et se fécon- 
daient avec celles de la liberté ; trois puissances du pre- 
mier-ordre, l'Allemagne, la France et l'Angleterre se 
préparaient à en venir aux mains , entraînant dans leur 
querelle presque toutes les principautés de l'Europe. 
Le comte de Bar, qui se sentait appuyé par l'Empire, 
avait, à différentes reprises, depuis 1286, ravagé l'ab- 
baye de Beaulieu, dépendant du diocèse de Verdun, 
et sur laquelle le roi de France prétendait avoir des 
droits , déclarés nuls en 1 289 , dans une grande assem- 
blée tenue à Saint-Mihiel. Cinq années plus tard , 
nonobstant l'arbitrage de la noblesse, les religieuses de 
Beaulieu renouvelaient leurs plaintes contre le comte 
de Bar, qui fut cité au conseil du Roi, et condanmé à 
leur payer dix mille livres et à réparer les dommages 
qu'il' avait faits. Philippe se réservait, en outre, de ré- 
gler le châtiment et l'amende encourus par le comte , 
pour avoir méprisé ses ordres. Henri voyant bieu qu'il 
n'y*avait désormais de ressources à espérer que dans 

une révolte armée , se ligue aussitôt avec Edouard V\ 

10 
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roi ë'AtigleteiTe, dont il venait d'épouser la fiUe, et per- 
suade d'autant plus facilement à Fempereur Adcdiphe 
d'entrer dans cette coilition, que le Pape ne Iw 9vait 
accordé la coiuK>nne qu'à la condition expresse qu'il 
fixpait la guerre à la France. Mais l'Empereur avait tvop 
d'affaires en Allemagne pour porter ses armea aiUeurs. 
U se eiSttiteBta d'écrire au duc de Lorraine, auxévéqiues 
de Toul et de Verdun , aux comtes de Sarrdbruck et 
de Luxembourg, aux villes et communautés de Metz, 
Toul et Verdun , d'assister de leurs foroes et de leurs 
ocmsetts, le comte de Bar, nommé lieutenaiit-géDànd 
de l'Empire dans cette guerre , et chargé , en cousé-< 
quenoe, de veiller à sa défense et d'attaquer Philippe- 
le-Bel sur la ligne des frontières de Champagne. Les 
lettres sont datées de Wissembourg, le 6* de9 id€s 
d'avril 1S94 (8 avril); mais il ne parait pas qu'dks 
aient produit grand effet* Loin de prendre para mk fa- 
veur du comte de Bar, Ferri, qui voyait sans dcKUte 
avec une secrète satisfaction approcher l'heurq .où le 
glaive de Philippe abaisserait l'orgueil et la puissance 
de Bon rival, se rendit, en 1296, avec. le cpmte de 
Luxembourg, à la tête de quelques troupes, dans 
Parmée du Roi. Le comte de Blâment, au oantraiie, 
s^engagea moy^mant une sonune de deux mille fivies, 
à marcher contre la France; mais il ne paratt.pa» 
qu'avant 1297, les hostilités aient étégraves« Hewi de 
Bar , qui avait préparé avec plus de zèle qu'aïasw 
autre prince, les moyens d'attaque et de défense, in- 
quiet de l'inaction de l'Empereur, envoya Jean de Bar, 
son frère, prier le roi d'Angleterre d'engager vivement 
Adolphe à faire marchm* surole^hamp des tnMifM 
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contre la France. Le 4 juii^ 1 1297 , Edouard écrhfk à 
l'Empereur et au €omte de Flandre , et bientôt les hos- 
tilités prirent un plus formidable aspect. Pendant que 
Philippe-lè-Bel assiégeait Lille, le comte de Bar, à la 
tête d'un corps nombreux de cavalerie, s'étantjeté 
dans b Champagne , attaqua et réduisit en cendres la 
ville et Tabbaye de Beaulieu , objets particuliers de sa 
haine. Mais le roi de France, qu'un tçl acte devait ani- 
mer bien davantage , envoya sur-le-champ Gauthier 
de Crécy, seigneur de Ghâtillonnsur-Marne, ravaga: 
le Barroiâ. Tout y fut mis à feu et à sang. Henri cher- 
c^ vainement à résister. Défait, arrêté etxdiargé de 
fers, on le conduisit dans les prisons de Bruges, où il 
demeura quatre ans. 

1 2198 — Le fléau de la guerre quitta dès knrs les rives 
de la Meuse pour ravager la Flandre, dont le comte, 
privé de ses plus fortes places , de ses meiU^iires trou- 
pes , fut obligé de conclure une longue trêve. 

Ferri ayant su, par sa prudence, consarvi^ Famitié 
de Philippe-le-Bel, sans rompre immédi^t^oient avee 
l'Empereur ,• qui lui avait confié, en 1396, le gouver- 
nement de la ville de Toul ; tranquille du c6té de 
M^z, depuis la mort de Bouchard 4' Avesnes ; acqué- 
rant une fcMTce d'autant plus prépondérante que ses 
voisins ruinaient la leur davantage. Ferry envoya, en 
1^96, des troupes commandées par son fils aîné , pour 
appuyer la révolte d'Albert d'Autriche contre FEmpe- 
xfiur. Dans cette circonstance, le dfic de Lorraine 
écouta Ih^i plus son animosité que le sentiment de la 
jurtîce et du devoir env^s un monarque dont il était 
feiu)filaiie4inais îl^ne pouvait lui pardonner d'av<Hr re- 



148 HISTOIRE DE LORRAINE. 

mi& entre les mains de l'éyéque de Toul , Jean de Sierck, 
l'adminii^ation qu'il lui avait confiée pendant la va- 
cance du siège. Albert d'Autriche fut vainqueur , et 
Ferri demeura son allié. Ce fut en considération des ser- 
vices que ce prince lui avait rendus pendant la guerre, 
que le nouvd empereur accorda aux ducs de Lorraine 
le droit de battre monnaie. Ils en jouissaient déjà de- 
puis long-temps^ car on connaît, quoi qu'en disent 
Galmet , Bexon , etc. , des pièces frappées sous les rè- 
gnes de Gérard d'Alsace, Thierri, Mathieu I**, Simon I**, 
Ferri II , Thiébaut I et Mathieu II. Le célèbre diplôme 
de l'Empereur, qui inféode à l'Empire la ville d'Ive, 
(qu'on croit être Carignan) n'a produit que d'inutiles 
systèmes sur la position de cette ville. Ce diplôme ne 
nous semble être qu'un simple édit propre à rendre 
Qoursables dans tout l'Empire les monnaies que le duc 
devait frapper dans cette ville d'Ive ; elle n'était pas des 
états de Lorraine , mais d'une province à part où plu- 
sieurs seigneurs jouissaient de droits régaliens que le 
duc obtint pour la cité en question : guemadmodim 
principes , barones et nobiles illius patriœ seu provinciœ, 
' c Long-temps les ducs de Lorraine ne frappèrent que 
des monnaies d'argent. On n'en vit aucune de cuivre 
avant le règne du graiid-duc Charles. C'est René I" 
qui mit sur nos monnaies la croix à double traverse, 
appelée croix de Lorraine. Celles de Ferri II sont fort 
petites et représentent d'un côté ce Prince à cheval, 
armé de toutes pièces , l'épée nue à la main : sur le 
revers est une épée, avec ce mot Nancei. Ces pièces se 
nommèrent Espadins , de l'épée qui y était empreinte; 
Sur celles de son successeur on lit : Dax Lothoregiœ. 
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Généralement ces monnaies sont ma^ frappées, et por- 
tent Fair barbare de tous les monumens du moyen 
âge. Elles prennent une forme , et de plus belles pro- 
portions sous nos derniers ducs ; mais y ainsi que les 
plus anciennes , elles ne sont plus, qu'un objet de cu- 
riosité , des refontes générales les ayant toutes retirées 
du commerce. 

« La proportion de For à Fargent était en Lorraine 
au treizième siècle , d'un à douze. Les espadins pesaient 
six grains. Il y avait des demi-espadins. Le gros , grossus 
de Nanceio , était de vingt à trente-six grains. Les gros 
ne furent plus au seizième siècle qu'une monnaie 
idéale, qui baissa jusqu'à ne valoir plus que les trois 
quarts du sou tournois. Au dixième siècle, douze écus 
pesaient une livre d'argent. Les titres du pays font voir 
que long-temps il n'y eut rien de fixe dans le cours, des 
monnaies et l'assignation des paiemens ; tantôt c'était 
cours de France, tantôt cours. d'Empire ou de Cham- 
pagne , monnaie de Metz ou de TouL Car non seule- 
ment les grands seigneurs , mais les- évêques , les al>- 
bayes même , frappaient momiaie. 

t Librata îerrœ ^ Marchata terrœ , sont des termes fort 
usités dans les anciens titres : ils signifient une pièce de 
terre de tant de livres, ou de marcs de revenu. Le 
franc lorrain ou barrois , qui ne parait avoir été bien 
fixé qu'à la réunion du Barrois à la Lorraine , valut 
douze gros, et subit les mêmes variations que le gros. 
On vit peu de pièces d'or en Lorraine ; ce furent des 
florins et des ducats. 

t La matière des monnaies d'argent se tirait presque 
entièrement du pays même : dès le dixième siède, il y 
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aTait plus de trente bouches de mines ouvertes dans 
les montagnes , depuis ks sources de la Moselle jusqu'à 
celles de la Sarre. On en tirait de Vaillent et du cuÎTre. 
On a renouvelé avec succès plusieurs de ces anciennes 
mines : loin d'avoir été épuisées, elles paraisssnent en- 
core très riches, au milieu du dix-huitème siècle. II est 
présumable que, dans toute la chaîne des Vosges, on 
découvrirait d'autres mineii dotd Fexploitation pourrait 
être avantageuse, ptiisque tous ces rochers sont de la 
même nature, et de la plils favorable aux productions 
métalliques. Mais qu'impot*te d'offrir àilx honmies les 
vaines et eruélles richesses que recèle la terre : les Vrais 
trésors sont sous lents pas. Tel qui saurait augmenter 
&nh gra&i chaque éjpi qui Jaunit dans nos Champs, 
fâraity â Toeil dû sagë^ pliis de bien au monde ^ que 
celui qui découvrit le Potosi. 

« 1 2^54 «^ Sous le régné de Ferri , le corps de Tan^ 
ciennë chevalerie lorirâine p2H:ait clairement distingué 
du reste de la noblesse; il juge souverainement dans 
les as^ses i il |uge lé duc même, comme on le vbit par 
une déclaration entre Ferri et un Léiioncotirt^ qui 
promet de ne point gager le duc devant les asêises, à 
moins que lui où ses officiars ne lui refusent juétioe. 
Gè n'est point le premier monument du droit de Tan^ 
ciennè chevalerie: le testament de Thiébaut II, eiii5 1 s, 
ordonne que h» jùgeniens des bhevaliers soieùt tenus 
et gardés sans ajypèl^ comme ils fêtaient déjà au temps 
dk due seh père. I>'anciens manuscrits portent que la 
chevalerie de Lorraine y était aussi ancienne que la 
maison régnante ^ ce qui est pos^Ue par rapport à 
Toifigiiie ^ mais iioii pariràpport à Tautorlté; car il ii'ést 
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pas vraisemblable qae Gérard d'Abooe qui eut tam 
cesse à combattre ses vassaux , et Thierri qui s'ôfibrça 
de les abaisser , leur aient accordé des privilèges. 

c Le corps de raucienne chevalerie j<Mgnait à la Bchnee 
militaire la coanaissance des 1<hs. Du tribunal de h 
justice, ces preux passaient à la tête des armées et 
mangeaient à la table des rois , où les enfans ménae 
des princes, s'ils n'étaient chevaliers, n'osaietit s^as- 
seoir. 

« Il y avait des chevaliers Bannerets ; c'étaieutles plus 
puissans, qui entraînaient plusieurs gentilshommes sous 
leurs bannières. Les autres, sans fortune, seuls, libres de 
leur personne , cherchant les aventures , se nommaient 
bacheliers*. Mais la chevalerie qui fit corps en Lorraine^ 
et qui , dans les assises , représentait l'État , fut d'une 
toute autre nature* Pour être fait chevalier , il suffisait 
de la noblesse depuis deux ou trois générations i nul 
gentilhomme , au contraire , n'eut séance aux assises 
que sa noblesse ne se perdit dans une or^ine inoon^ 
nue. On n'y admettait que les gentilshommes de nom 
et d'armes^ dont les aïeux avaient constamment porté 
les mêmes armes , avaient eu le même cri de guerre. 
Il fallait que la noblesse de cette chevalerie lui fût trans* 
mise de cette époque reculée oà les nations gothiques 
donnèrent à leurs chefs et à leurs plus vaillans guer-^ 
riers le nom de Nobiles : elle précéda de beaucoup les 
ennoblissemens , qui n'ont commencé en France que 
sotts Philippe-Ie-Hardi , et en Lorraine sous Jean P'. 
« L'ancienne chevalerie lorraine n'était composée dans 

* Un chevalier bacéUr ki par poverté volt aller droit en pulle à Robert Vis ■ 
card. Hist. de Fr. par Phil. Mouske. 
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les premiers temps ^ que de quatre maisons originaireâ 
de Lorraine; celles du Chàtelet, de Ligniville, de Lénon- 
court et d'Haraucourt. Dans la suite, on y associa des 
gentilshommes étrangers, dont les pères avaient, épousé 
des filles de cette ancienne chevalerie. Il y eut deux 
cent quatre-vingt-onze maisons décorées de la cheva- 
lerie. » 

Le privilège d'un chevalier était, comme on Ta tu 
précédemment, d'être racheté par le duc, lorsqu'il 
était fait prisonnier , et d'être dédommagé de tout ce 
qu'il avait perdu à la bataille. 

Tant que duraient les assises , on ne pouvait saisir 
les biens des chevaliers , ni poursuivre conjr'eux au- 
cune action civile. L'État protégeait des momens qu'ils 
consacraient au bien public. Ils jugeaient souveraine- 
ment, sans plainte ni révision de procès. Chaque mois, 
les assises se tenaient en trois lieux différens , celles 
d'Allemagne, à Nancy et à Vaudrevange; celles des 
Vosges à Mirecourt. Lorsque les chevaliers s'étaienttous 
placés, sans préséance ni distinction de rang, les avocats 
entraient. Le plush^ibiie était toujours celui qui parlait 
le plus clairement et le plus succintement. Les juge- 
mens étaient sommaires , fondés sur une jurisprudence 
constante, transmise dans notre coutume. Ces honunes, 
vraiment nobles , sans autre récompense que de faire 
le bien , sans autre salaire que Fhonneur , furent pen- 
dant six siècles les juges de leur pays. Ils avaient le 
droit de plaider eux-mêmes leurs causes, celles de leurs 
amis et des pauvres ; précieux privilège conservé à l'a- 
mitié et à l'humanité. 

Tel fut cet illustre corps : il subsista jusqu'au temps 
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OÙ la LoiTaiac devînt la proie des armes de la France. 
Alors furent établis nos tribunaux supérieurs , et Hs ont 
succédé à l'autorité qu'il exerçait autrefois. 

1 299 — Sur les confins de la France et de FËmpire , 
entre Toul et Vaucouleurs, dans une prairie appelée 
* Quatre-Vaux, parce que quatre vallons y aboutissent, 
se fit l'entrevue de Philippe-le-Bel et d'Albert d'Au- 
triche. Le duc Ferri , en qualité de Marchis , condui- 
sît l'Empereur à travers ses états, jusqu'à Toul, où le 
reçut l'évêque Jean de Sierck. Les deux princes confir- 
mèrent leur alliance ; l'Empereur renonça à ses droits 
sur le royaume d'Arles ; le roi de France à ses préten- 
tions sur la Lorraine et l'Alsace, et sa sœur , la prin- 
cesse Blanche , épousa, le huit décembre , aux Quatre- 
Vaux , Rodolphe , fils de l'Empereur. Les monarques 
plantèrent aussi le long de la Meuse, vers Vaucouleurs, 
Samt-Mihiel et Verdun , des bornes d'airain pour sé- 
parer leurs empires : limites moins sûres et moins du- 
rables que celles posées par la bonne foi. Ils revinrent 
ensuite à Vaucouleurs où, pendant plusieurs jours, on 
célébra des fêtes magnifiques. La plaine de Maroiches 
servit aux joutes et aux tournois qui se firent en cette 
cu*constance mémorable. Le duc de Lorraine devait 
assister à l'entrevue de Vaucouleurs , mais étant tombé 
malade à Toul , il fallut le transporter à Nancy. Thié- 
baut, sire de Rumigny ^ son fils aine , lui servit de re- 
présentant, et l'évêque de Metz, Gérard de Rélanges, 
qui avait reçu l'Empereur à son passage à Metz, assista 
également aux conférences de Vaucouleurs. La même 
année, U fit un traité d'alliance avec le comte de 
Bar. 
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1 3o 1 . — Ce prinoe, toujours à Bruges , expiait dans 
les fers la peine qu'il avait encourue par sa téméraire 
audace. Philippe-le-Bel , long-temps inflexible , se 
laissa enfin fléchir, et consentit à la liberté du comte, 
à condition, i*" qu'il lui ferait hommage-lige de Bar et 
de tout ce qu'il possédait au-delà de la Meuse j à l'ex- 
ception de quelques terres et de la garde de plusieurs 
églises ou prieurés ; â* que les châteaux et cbâtellenies 
de Conflans , de GhâtiUon et de la Marche appartien- 
draient désormais à la France ; S"" que le comte répa- 
rerait les dommages faits à Beaulieu , ou paierait dix 
mille livres ; 4* ^^*'^ rétablirait le château de Vassy; 
5* qu'à Noël, il entrerait au service du Roi, et psff- 
tirait pour Chypre. Henri accepta ces clauses et plu- 
sieurs autres, toutes dures qu'elles étaient, et donna ^ 
pour garans de sa parole , Thiébaut et Jean ses fi^ères, 
Liébaut de Béfremont et Geoffroi d'Apremont qui s'é- 
taient ligués avec lui contre Philippe-le-BeL Le 
traité fut passé à Bruges , le jour de l'octave de la Tri^ 
nité i5oi. 

On assure que , peu de temps après , la noblesse 
Barisienne, assemblée pour rétracter des conventions 
qui la privaient désormais de toute influence et lui 
enlevaient, une partie de ses richesses, contesta au 
comté Henri III ^ le droit d'aliéner son indépendance 
souveraine et son frsoic-aleu; mais ces protestations 
n'eurent aucun effet. Edouard P% succédant à son 
père , fit ses reprises pour le duché de Bar , et donna 
à l'abbaye de Beaulieu , à titre d'indemnité , la ville 
de Brabant , près de Bumigny. Àuàsi Philippe-le-Bel , 
satisfait de cette soumission , lui rendit-il les châteaut 
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de Gonflaus , de Ghâtillon et de Lamarche avec leurs 
châteUenies. 

En traitant avec Henri III , le roi de France s'était 
réservé le ressort par appel , ou le dernier degré de 
juridiction des jugemens qui seraient rendus par les 
baillis du Barrois et du Bassigni ; ce ressort entra plus 
tard dans les attributions du parlement de Paris, rendu 
sédentaire vers 1 3o2 ; par la suite , les comtes de Bar, 
demeurés souverains absolus de leurs terres hors de 
la mouvance , y établirent differens sièges de juridic- 
tion, Saint-Mihîel eut à la fois une prévoté , un baîl- 
lage et une cour souveraine , appelée les grands-jours. 

La prévoté exerçait sa juridiction en première 
instance, tant sur la bourgeoisie que sur les villageois 
dépendans de la châtelletiie de Saint-Mihiel. Les offi- 
ciers de la prévoté régissaient et administraient les 
biens du domaine. Le prévôt était receveur de la re- 
cette; son lieutenant, contrôleur; pour ennobîtr la 
charge de prévôt , on y ajoutait la capitainerie d'un 
château , de sorte que cet emploi se trouvait eti méine- 
temps de l'ordre civil et de Tordre militaire. On di- 
visa successivement le silrplus du comté dé Bar , qui 
était hors de la mouvance , en châtelleniës, dans cha- 
cune desquelles on établît des prévôtés. Les chefs-lieux 
de ces châteUenies furent Bouconville, Mandres, la- 
Chaussée, Pont-à-Mousson, Foug,Ruppes, Conflans, 
Norroy-le-Sec, Briey, Sanci, Étain, Longuyon, Arrancy, 
Longwy , Dun , Stenay et Jametz. Le baillage créé à 
Saint-Mihiel jugeait en appel pour toutes les prévotés 
désignées ci-dessus ; et la cour des grands-jours, des 
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appels interjetés du bailli de Saiot-Mihiel et de 8<m 
lieutenant. 

i3oâ — Ce fut alors qu'éclata la scandaleuse que- 
relle entre Philippe-le-Bel et Boniface VIII. Lé roi fit 
brûler publiquement, à Paris, la bulle ausculta fiU, 
et le 10 avril , Ferri appuya de sa parole la délibération 
des barons, des seigneurs et des prélats, qui promi- 
rent au roi de France d'exposer leurs biens et leim 
personnes, plutôt que de souffrir davantage les empié- 
temens du Pape. On connaît assez , sans qu'il soit né- 
cessaire de les retracer , les suites de l'ambition déme- 
surée du Pontife, qui périt enfin, victime de son orgueil 
autant que des violences de ses ennemis. 

La même année , le comte Henri III , après avoir 
battu les infidèles et s'être rendu maître de l'île de 
Chypre , avait obtenu du roi de France la permission 
de rentrer dans ses états; mais il mourut en chemin, et 
fut inhumé dans la cathédrale de Naples. Avant scm 
départ , il avait chargé quatre chevaliers, de veiller , 
sous la haute direction du roi d'Angleterre , à la garde 
du comté. L'évêque de Met?K, Renaud de Bar, frère 
d'Heru'i III , en prit un soin particulier , et y fit élever 
plusieurs forteresses , telles que Pierrefort et l'Avant- 
Garde; mais avec la précaution d'en construire de 
semblables sur les terres de son évêché , pour s'oppo- 
ser aux entreprises futures de son pupille. 

Le duc de Lorraine , chargé de soins , de gloire et 
d'années , ne survécut pas de beaucoup à ce prince. 
Il décéda, le 3i décembre i3o5, à l'âge de 90 ans, 
laissant par testament , en date de 1 297 *, la couronne 

* Ferri avait fait un autre testament en 1279. 
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à Thiébaut II , et plusieurs donations considérables à 
ses autres enfans, ainsi qu'aux hôpitaux, aux maisons 
religieuses et aux églises du pays. Ferri fut grand au- 
tant qu'il était possible de l'être à une époque de té- 
nèbres et de barbarie. Sous lui, le joug de l'esclavage, 
poids accablant pour le peuple , fut allégé ; on se rap- 
pela quelques-uns des droits de l'homme, et Ferri 
montra dans leur application une âme sensible, un 
cœur généreux. Les troubles divers qui ont constam- 
ment agité, son règne ne l'empêchèrent pas plus de 
veiller à la sûreté des voies publiques et des échanges 
commerciales qu'à l'application des mesures législatives 
nouvellement adoptées. Il fit bâtir à Plombières, 
nomimé alors P lumières , un château dont il confia la 
garde à son second fils , pour la sûreté de ceux qui al- 
laient y prendre les eaux. On lui doit aussi beaucoup 
d'autres constructions importantes , exécutées presque 
toutes pour le bien-être de l'Église , voulant , à la fin 
de son règne , efiacer jusqu'aux dernières traces du 
mal qu'il lui avait fait au commencement. 

Certaines chroniques parlent de divers emprisonne- 
mens: subis par Ferri III , et de deux voyjages en Syrie. Ce 
sont des fables que la gravité de l'histoire ne permet pas 
de reproduire. Il assista aux fêtes célébrées à Trêves 
lorsque Boémond de Varnesberg prit possession de son 
archevêché, et fit alliance avec lui pour réprimer des 
brigands qui s'étaient emparés du château de Schwartz- 
berg , d'où ils désolaient la province. Le siège , conduit 
par Ferri , dura près d'un mois. Il battit les murailles 
avec des machines, et ruina le château de fond ^i 
comble. 
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11 nous reste peu de chose à ajouter aux détails que 
nous avons déjà présentés sur les évéchés de Metz, 
Toul et Verdun , lorsque Ferri occupait le trône de 
Lorraine. Les Messins, toujours en lutte, soit centre 
une magistrature inexpérimentée et souvent despote , 
soit contre des chefs spirituels ardens à ressaisir les 
prérogatives qu'ils avaient perdues ; marchant sous les 
bani^ières de diverses famUles divisées entr'elles , fixr- 
maîent, ep quelque sorte, plusieurs états dans une même 
république. Il en était à peu près ainsi des habitans de 
Toul et de Verdun. A Toul, on vit Gilles de Sorcy 
lutter , dèi le commencement de son épiscopat , contre 
une bourgeoisie qui voulait se rendre indépendante, 
ir établit un maitre-échevin et dix justiciers chaînés de 
rendre la justice en son nom; mais bientôt ce nouveau 
tjribuja populaire, allarmé des mesures coercitives du 
prélat , surtout depuis l'érection d'ime citadelle desti- 
née à dominer la ville , souleva la boui^eoisie : rasa la 
forteresse et pilla l'évêché. Gilles de Sorcy s'enfuit à 
Nancy, et revint accompagné de Ferri III et du comte 
de Bar, ressaisir, les armes à la main, l'autorité qu'il 
avait perdue. D'autres contestations s'élevèrent : une 
servitude étrange en fut la source : les Toulois étaient 
obligés de défrayer , chaque année , la maiscm de kur 
évêque , pendant le mois des ver saines (avril) ; Gilles de 
Sorcy voulut relever cet usage , tombé en désuétude, et 
réclama les arrérages. Le peuple se révolta ; il prétendit à 
son tour , que l'évêque paierait son droit de joyeux avè- 
nement. Trois arbitres furent nommés , et l'cm convint 
que les bourgeois donneraient chaque année , à Tévé- 
que , seize livres, monnaie de Toul, et que l' év ê que , 
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de son coté , livrerait pour la milice et les pauvres , le 
jour de son ordination ou de son entrée solennelle, 
quarante mesures de vin , huit cent livres de pain , et 
un bœuf entier bouilli avec des panais. 

Il y avait environ 33o ans que les comtes de Toul , 
établis par Gauzelin , rendaient la justice au nom de 
rÉvéque, commandaient ses troupes en temps de 
guerre , administraient les domaines et réglaient la 
police de la ville. Leur puissance , devenue héréditaire 
et presque indépendante, contre-balançait l'autorité 
épiscopale , et servait souvent de refuge à la faiblesse 
opjM^imée. Gilles de Sorcy racheta le comté au duc 
de Lorraine, en 1261 , et jouit dès lors d'une sou- 
vermneté d'autant plus indépendante, qu'il avait, 
peu d'années auparavant, obtenu du Pape le droit 
d'exercer les censures ecclésiastiques sur la noblesse 
aussi bien que sur la bourgeoisie. A la mort de 
Gilles de Sorcy, arrivée en 1271, Ferri III et Thié- 
haut II , désireux d'élever un de leurs protégés â sa 
place , gagnèrent les électeurs , et firent avancer des 
troupes pour soutenir ceux qui favorisaient leurs vues 
respectives; mais, à la demande des chancMues, on 
éloigna la force armée , et Jean de Lorraine , petit-^fils 
de Mathieu P' , fut élu. Gautier de Beaufremont , sou 
compétiteur , originaire d'une famille riche et noble du 
Barrois, prît les armes. Les forteresses de Ltvordun, 
Brixcy , Mezières , tombèrent au pouvoir de ses parti- 
sans : Ferri marcha contre eux , les battit et reprit les 
forteresses. L'archevêque de Trêves accourut pour ai^ 
réter les hostilités. Elles cessèrent à sa voix , et la conr* 
testation fut déférée au jugement de la cour de lUme. 
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Jean de Lorraine mourut à Rome au moment où il 
allait recevoir ses bulles. Son décès fit renaître les trou- 
bles dont le diocèse de Toul avait été le théâtpe ; aussi 
le Pape agit-il sagement en nonunant d'autorité Con- 
rad Probus , religieux franciscain , d'origine étrangère. 
Conrad, homme démérite, négociateur habile, soutenu 
par Ferri III et Thiébaut II , avec qui il avait fait un traité 
d'alliance , se crut assez fort pour exiger des magistrats 
la punition exemplaire de ceux qui , pendant la vacance 
du siège, avaient pillé le trésor des Chartres et démoli 
le palais épiscopal ; mais ces magistrats ayant assemblé 
le peuple , le poussèrent à une nouvelle révoltç , et 
firent venir à leur aide les bourgeois de Metz et de 
Verdun. La guerre dura quatre ans. Conrad mit la 
ville en interdit, fortifia son hôtel , situé sur les murs, 
et y pratiqua une porte destinée à compiuniquer avec 
le dehors. Les chanoines se retirèrent à Yaucouleurs , 
puis à Blénod , et le duc de Lorraine envoya au secouis 
de rÉvêque , cent cinquante cuirassiers dont les bou^ 
geois se saisirent. Remplacés par d'autres , les Toulois 
furent battus à leur tour. Ils poussaient les hostilités 
avec une telle vigueur, que Conrad , obligé de fuir à 
Liverdun, abandonna sa ville épîscopale à la discré- 
tion de la bourgeoisie. Fière de sa victoire , elle éleva 
en face du palais de Conrad , une tour fort haute appe- 
lée la Gbriette ou Qui-qt^en-grogne^ à cause du profond 
déplaisir qu'en éprouvait l'Évêque , et courut ensuite 
l'investir dans Liverdun. Conrad , privé des secours du 
duc de Lorraine et du comte de Bar , qui avaient eu 
besoin de leurs troupes pour les diriger ailleurs , se 
rendit en Allemagne , espérant intéresser à sa cause les 
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princes de cette naticm^ ainsi que les évéques de Trê- 
ves 9 Metz et Verdun; mais ils étaient eux-mêmes jNres* 
ses par leurs ennemis , de sorte qu'il revint à Linerdun 
vers 1^83, sans autre appui que l'évéque de Bâle, qui 
lui prêta douze cents livres. L'année suivante , Conrad, 
à Taide de quelques intelligences qu'il se ménagea dans 
la ville de Toul, y fit rentrer les chanoines; il chûat 
aussi de Tévéque et du princier de Verdun quatre- 
vingts hommes à la tête desquels ce dernier essaya de 
pénétrer, sur des radeaux, dans le palais épiscopal de 
Toul. Les bourgeois , réveillés à temps , coururent aux 
armes, firent une prompte justice de leurs ennemis, 
et chassèrent de nouveau les chanoines , le 20 septembre 
1 284* Cette perte ne découragea point Conrad. Appuyé 
de trois cents hommes fournis par les évêques de Stras- 
bourg et de Metz, il força les boui^[eois à demander la 
paix. Elle se fit à des conditions trop dures pour que les 
Toulois ne conservassent point le désir secret de rom- 
pre un traité qui déshonorait leurs armes. Ce fut 
sans doute afin d'éviter de semblables tentatives , que 
Conrad, en 11286, mit, pour trois ans, sa personne, 
ses gens^ sa terre de Cévêché de Toul et tous ses biens , 
sous la garde et protection du duc de Lorraine. Ex- 
communié quelques années après pour s'être prononcé 
avec véhémence contre une dîme que le Pape et l'Em- 
pereur voulaient réimposer en Allemagne sur les biens 
de l'église et des laïcs , il se démit, dit-on , de l'épisco- 
pat en 1 496 , époque de sa mort. Jean de Sierck , son 
successeur , après quelques concessions faites à une 
boufgecMsie turbulente, fut obligé de prendre les armes 
et de se liguer contre elle avec les chanoines ; des ex- 

1 1 
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ces furent cxHOunis de part et d'autre, jusqu'à ce que 
le prélat , fatigué d'un tel désordre , abandonna sod 
éTÔché pour se livrer aux affaires diplomatiques et aux 
{ouissances de la retraite. 

. Jacques de Troie , connu depuis sous le nom d'Ur- 
bain lY , plus occupé des affaires générales de Tëglise, 
que de cdles du diocèse de Verdun dont il fut évéque 
depuis 12S2 jusqu'en iâ56, appartient plutôt à l'his- 
toire de l'Europe qu'à celle denotre proyince. Nous ne 
parlons de lui que pour signaler le retrait qu'il fit du 
vicomte de Verdun des mains de la bourgeoisie, ména- 
geant de la sorte à ses successeurs, une puissance tem- 
porelle dont il n'usa point pour lui-même. Trois pré- 
lats et trois vacances plus ou moins considérables , 
occasionnées par les mutineries des boui^eois qui 
cherchaient à secouer Vautorité épiscopale, séparèrent 
Tadministration de Jacques de Troie , descelle du eé* 
lèbre jurisconsulte Jacques de Ruvigny, appelé en 
1289, au siège de Verdun. Il trouva son évéché dans le 
plus grand désordre. Trop faible pour lutter contre le 
pouvoir populaire , il essaya des armes ecclésiastiques ; 
mais elles ne lui réussirent pas plus qu'à ses prédéces- 
seurs , et il mourut à Florence , en 1 296 , avec le regrei 
d'avoir accru , plutôt que diminué, les haines palpi- 
tantes qui divisaient son diocèse. Jean de Réèhiconrt 
qui lui succéda, eut la gloire de terminer en peu d'àn- 
'nées, par sa douceur et sa prudence, ces déplorables 
querelles , aussi contraires à la dignité de l'église qu'aux 
principes d'indépendance dont les germes , pour )eter 
racine, ne demandent point un sable mouvant que 
viennent agiter les tempêtes. 
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Ces tentatives de gouvernement populaire, faites 
par les villes de Metz , Toul et Verdun , les franchises 
accordées à un grand nombre de villes du duché de 
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Lorraine et dû comté de Verdun , n'étaient pas bien 
propres à la culture des lettres dans nos contrées. 
Obligés de débattre chaque jour les grandes questions 
d'intérêt social , et de consolider une position politi- 
cpe toute nouvelle, les prêtres et les bourgeois ne 
pouvaient se livrer aux travaux d'esprit , aux distrac- 
tions morales qui annoncent toujours que la civili- 
sation est en progrès. Les franchises étaient devenues 
le seul but vers lequel se dirigeaient toutes les pensées 
et tous les désirs. Cependant, quelque activité com- 
mençait à naître dans les esprits. Un Italien apporta en 
Lorraine le livre de Jean de Milan , connu sous le nom 
û* École de Saleme. On s'empressa d'en tirer des co- 
pies. Chacun crut, avec cet ouvrage, pouvoir se gué- 
rir soi-même : les médecins le craignirent ; et , sur 
leurs représentations , l'École de Salerne fut défendue , 
et l'Italien chassé. Ce fut aussi vers le milieu du trei- 
zième siècle, que les actes publics commencèrent à 
être éorits en français dans le Roman-pays ^ et en 
allemand dans la Lorraine allemande. On créa des ta- 
bellions ou notaires « qui seront chési des plus idoines^ 
c notables et grands personnages ondit duchié. » Le droit 
de scd est réglé, par la même ordonnance, à quatre 
gros par cent francs (iâ45). A pareille époque, les 
diocèses de Toul et de Verdun eurent aussi Jeurs 
tabellions. On sait qu'à Metz , les amans remplissaient 
les mêmes fonctions depuis près d'un siècle. 

Les écoles des monastères et des cathédrales , quoi^ 
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que bien déchues de ce qu'elles étaient auparavant , 
admettaient encore un certain nombre d'élèves , dmt 
plusieurs ont marqué dans l'histoire. Indépendam- 
ment des langues anciennes et des belles4ettre8 , on y 
enseignait le droit canonique et le droit civil ou cou- 
tumier, dont l'application devenait de jour en jour 
plus diflScile, en raison des' nombreuses franchises 
dévolues à certaines villes, à chaque monastère, à 
chaque fief considérable. Les hommes lettrés étaient 
devenus plus rares que jamais. Il faut franchir j^os 
d'un siècle pour arriver à Jean Hébers , à l'auteur de 
la petite chronique de Saint-Vincent , qui finit en 
1279 ; ce fut un peu plus tard que florit Hugues de 
Metz, dominicain, professeur de théologie à Paris, et 
auteur d'ouvrages égarés aujourd'hui, mais dont la 
réputation parait avoir été grande. Louis, abbé de 
Saint-Vannes de Verdun ; Thierri de Vaucouleurs , qui 
a écrit en vers la vie du pape Urbain ; Jacques de 
Lorraine et Jean de Flandre, évêques de Metz; Guy 
de Trainel, Jacques Pantaléon, Jacques de Ruvigny 
ou de Ravenne , évéques de Verdun ; Jean de Sierck , 
évéquedeToul; BoêmonddeVamesberg, archevêque 
de Trêves, étaient aussi des personnages fort distin- 
gués pour le temps où ils vécurent. 

Si la Lorraine du treizième siècle fut peu riche en 
compositions littéraires, elle eut au moins l'avantage 
de voir naitre la prospérité commerciale dont elle <k- 
vait jouir sous l'abri tutélaire des franchises que les 
princes accordaient enfin à leurs peuples. L'industrie, 
reléguée jusqu'alors au fond des cloîtres, devint partie 
intégrante du domaine public , et le numéraire , plus 
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commun, malgré les croisades qui en enlevèrent une 
quantité considérable, rendit les affaires commerciales 
plus faciles. Plusieurs riches minerais, tels que celui de 
Hayange , étaient connus et exploités. Un titre du duc 
Mathieu porte privilège en faveur des mines du Yal de 
Galilée (Val de Saint -Dié) et spécialement celles de 
Lacroix; d'où il paraîtrait que ces mines venaient 
d*être découvertes ou plutôt retrouvées. Ce fut vers 
le milieu du même siècle qu'Henri III , comte de Salm , 
exploita, pour la première fois, les mines de Framont 
( Ferratus mous). U construisit aussi à Morhanges des 
salines qui furent bientôt abandonnées. Mais celles de 
Rosières , achetées de la mdson de Lénoncourt , par 
Ferri III; celles de Yic, Moyenvic, Marsal, possédées 
par les évoques de Metz, jouissaient d'une grande 
activité. Les monastères n'avaient plus le monopole des 
marchandises : des foires et des marchés se tenaient 
à Metz, Longwy, Deneuvre, et dans plusieurs autres 
localités. Les marchands de la Lorraine faisaient des 
échanges avec les provinces rhénanes, la Franche- 
Comté, la Champagne; mais on voit par le tarif du 
grand tanneu de Metz, et par plusieurs autres pièces , 
que la Lorraine et les trois évêchés étaient encore , 
sous bien des rapports , tributaires des peuples voi- 
sins. 

Les villes de Yic et de Saint-Dié , fermées de mu- 
railles ; la construction des châteaux de Hombourg- 
rÉvéque, de Plombières, de Salm, de Condé-sur- 
Moselle; la continuation des travaux ccnnmencés à 
l'église des Grands-Carmes de Metz et à la cathédrale 
de Toul , que l'évéque Roger orna de vitres peintes ; 
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l'église Saint - Vincent de Metz , bâtie dans de belles 
proportions ; celle de Schures , agrandie , ornée de ^i-^ 
traux, de sculptures et de peintures; la maison de 
plaisance, élevée par Gérard de Rélanges, entre Yk 
et Moyenvic, prouvent que dans ce siècle , rarchitec- 
ture monumentale n'étdt point négligée. Les autres 
arts suivaient de loin les progrès de celui-là. 

Pour connaître les mœurs d'un pays , à une époque 
déterminée, il suflSt de parcourir son histoire poli- 
tique. On est presque toujours sûr de voir les cou- 
tumes et les usages coïncider avec les évènemens. La 
Lorraine , au treizième siècle , toute superstitieuse et 
toute guerrière , ayant une noblesse qui ne se plaisait 
qu'au bruit des armes, un cleiçé dont le faste riva- 
lisait avec cdui des seigneurs les plus riches , unèb6u^ 
geoisie que son industrie commençait à rendre opur 
lente, un peuple auquel Tespoir de posséder quelque 
chose en propre , donnait du zèle pour l'agriculture 
et les autres arts, la Loiraine offrait l'aspect d'une so* 
ciété en travail , d'un mélange bizarre de barbarie et 
de civilisation* Les ordonnances du concile provincial 
tenu à Trêves, le :ii septembre iâ3â, peuvent donner 
une idée assez juste des mœurs d'alors. On y défaid 
aux clers bénéficiers toute espèce de trafic ; aux prê- 
tres, de porter des boucles ou fermails d'ai^nt et 
des courroies argentées ou des glands à leur tunique; 
on interdit aux clercs la fréquentation des cabarets, 
à moins qu'ils soient en voyage ; ils devront éviter de 
paraître en simple tunique ou en camisole dans les 
églises, les places publiques, au barreau, etc....; les 
curés ou vicaires ayant huit marcs d'argent de ro- 
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Tenu , pounroiFont à rentretien d'un écolier ou maître 
d'école lettré; les jeux dehazard, du dé , de la boule, 
sont défendus aux clercs; les usuriers seront privés de 
la sépulture ecclésiastique ; les adultères , soumis dé- 
sormais à la pénitence publique , porteront une cruche 
sur leurs épaules et un bâton à la main ; les faux- 
monnoyeurs seront excommuniés ; il en sera de même 
des laïcs qui font des conjurations par llnspection de 
Tongle ou de Fépée, ou de quelque autre manière ;. 
les clercs devront être suspendus de leurs fonctions. . . . 
On lit dans les statuts du chapitre général des béné- 
dictins d'Allemagne, statuts qui étaient suivis par 
ceux des trois évêchés , d'autres dispositions réglemen- 
taires qui interdisent aux moines l'usage des chapeaux, 
firocs, capuces ou manteaux de couleur , qui leur 
défendent de sortir aux heures indues, d'introduire 
dans leur cloître aucime fenmie , à moins qtjielle ne 
soit de telle qualité qiton ne puisse honnêtement tempe-- 
cher^ etc.... Toutes ces mesures sont des témoignages 
irrécusables du dérèglement qui régnait dans les ha- 
bitudes du clergé. On vit des prélats et des abbés , 
tels que Baudouin de Senones, voyager avec des fem- 
mes publiques, les introduire dans leurs apparte- 
mens, et posséder un certain nombre de bouffons 
pour amuser les étrangers qu'ils recevaient à leur table. 
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CHRONOLOGIE. 



Thiëbaot II saccède en 1303 à Ferri II son père. Il mou- 
rat en 1312, et fut enterré à Beaupré ou à Bonnefontaine« 
Épouse : Isabelle de Rrmigny. EnfanM : i^ Ferri III ; 2^ 
Mathieu , qui épousa HathÙde de Flandre ^ et mourut sans 
postérité ; 3^ Hugues , seigneur de Rumigny ; 4<> Marie, qui 
épousa Guy de GhâtUlon, fils du connétable de France ; 6*^ 
Marguerite, mariée au comte de Chiny; 6® Isabelle , femme 
d'un seigneur de la maison de Bar ; 1^ Agnès , qui épousa 
Ebérard , comte de Deux-Ponts, et à qui Bitche fut donné en 
simple seigneurie, à charge d'hommage-lige i car la souye- 
raineté de ce bourg est toujours restée aux ducs de Lorraine* 
Cette aliénation dura jusqu'à la fin du seizième siècle, époque 
à laquelle un descendant d 'Agnès se rendit coupable de félo- 
nie envers le duc Charles III, qui lui confisqua Bitche^ et, 
réunit cette terre au duché. «^Elisabeth de Rumigny , Teuve 
de Thiébaut , épousa en 1214 , Gaucher de Châtillon , comte 
de Pdrcieu, connétable de France, qui jouit par cette alliance, 
du privilège de battre monnaie à Neufchâteau. 

Vers Fan 1800, commence, en la personne de Jean de 
Sarrebruch, la suite des sires de Commercy. Cette ville connue 
dès le dixième siède , était un fief de Tévéché de Metz. Elle 
eut ses seigneurs particuhers, qui prirent le titre de damoi" 
seaux, nom qui se donnait aux fils des rois et des princes. Us - 
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possédèrent ce domaine jusqu'en 1444, que Jean 111 de Sar- 
rebruch Tendit Commercy pour quarante-deux mille florins 
d'or, à Louis j marquis de Pont, fils aine de René 1. 



COMTES DE VAUDÉMONT. 



Henri III. 



COMTES DE BAR, 



Edouard I. fils de Henri XII. Sous le comte Henri, yers 
Tan 1300, Colard des Armoises y chef de la maison lorraine 
du même nom , s'était établi dans leBarrois. Cette maison était 
originaire de Flandre , où Ton connaît la terre des Armoises 
ou Hermoises. Elle fut mise au rang des plus nobles da 
pays. Colard fut député vers le roi d'Angleterre , à la mort 
du comte Henri III , son gendre, pour lui déclarer que les 
seigneurs ne voulaient pas, sans son ayîs, disposer da 
gouvernement pendant la minorité des enfans d'EIéonore 
d'Angleterre, épouse du feu comte. La maison des Annoises 
jouit dc9 premières dignités de TÉglise et de TÉtat , et pos- 
séda quantité de terres dans le Barrois et la Lorraine. Sur la 
fin da quinzième siècle, elle se divisa en plusieurs branches, 
d'où sont sortis tes Armoises de Barisey , d^Autrey , d^Han- 
fumceUâ, de NeuviTle- sur- Orne, d^Andemai, de Ja^nbiy^ 
^Anlnoy eideCûmmercy. 



THIÉBAUT II. 
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Lorsque le quatorzième siècle commençait son cours^ 
on eût dit qu'une ini^isible main frappait toutes les 
têtes sdgneuriales de la province , pour donner à la 
politique une marche indépendante et libre des con- 
ventions formulées précédemment. Thiébaut II cei-< 
gnit avec fermeté la couronne lorraine , mal assurée 
depuis deux ans sur la tête d'un vieillard ; Edouard I"** 
tenait déjà l'épée d'Henri III, émoussée par l'infortune ; 
Renaud de Bar et Thomas de Blâmont venaient de 
monter presque en même temps sur le siège épisco- 
pal de Metz et de Verdun, et Guy de Pernes^ allait 
remplacer incessamment Jean de Sierck sur celui de 
Toul. 

Le nouveau duc de Lorraine jouissait d'une réputa- 
tion bien méritée, de gloire et de bravoure : il s'était 
distingué à la bataille de Gelheim, où l'empereur 
Adolphe de Nassau, attaqué par Albert, perdit à la 
fois la couronne et la vie. Thiébaut suivit son allié, 

• 

vainqueur à Francfort, puis à Âix4a-Chapellé ; fut 
témoin de la solennité de son couronnement , et rega- 
gna la Lorraine, comblé d'honneurs et do présens. On 
le vit, l'année suivante, à l'ass^nblée de Yaucouleurs 
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dont nous avons parlé au r^ne de Ferri III , agiter 
avec FEmpereur et le roi de France , les intérêts res- 
pectifs de trois couronnes. Il entra aussi dans la ligue 
de l'Angleterre ,. de la Flandre , du Brabant et du Bar- 
rois , contre la France : ligue à laquelle TEmpire pré- 
tait un appui clandestin , et qui eût été fatale à Phi- 
lippe-le-Bel , si l'Angleterre, toujours perfide dans ses 
alliances, ne s'était retirée du champ de bataille, lais- 
sant le comte de Flandre livré presque à ses seules res- 
sources. Thiébaut ne lui manqua point dans l'adversité. 
Il lui prêta le secours de s(m courage et de sa jeunesse; 
mais la force triompha : le comte de Valois se rendit 
maître de toute la Flandre, et Thiébaut fut obligé, 
pour sa part, de faire hommage à Philippe4e-Bd , au 
mois de juillet i3oo, de tout ce qu'il possédait à Neuf 
château, Châtenoy, Montfort, Frouart, et d'une par- 
tie de la ville de Grand. Cette servitude dura jusqu'en 
i465 ; mais elle n'empêcha point le fils de Ferri III, 
toujours avide de gloire, de se réconcilier avec leroide 
France, et de montrer, deux années plus tard, autantde 
dévoûment à sa personne, qu'il avait pu en manifestera 
son infortuné parent comte de Flandre. Il accompagnait 
Bobert comte d'Artois, braque ce prince^ à la tête d'une 
armée de quarante-sept mille hommes , fut battu, le 
1 1 juillet, sous les murs de Gourtrai, par les Flamands 
révoltés. Thiébaut, £sut prisonnier après des prodiges 
de valeur pour dégager le comte d'Artois qui perdit la 
vie à ses i)Qté$ , fut condiût à Lille où il obtint sa li- 
berté en promettant six mille livres de petits toumoiii 
Pour payar cette émmne rançon, le père dé Thiébaut 
et son époOse engagèrent plusieurs terres ; Élisabetb 
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de Rnmigny fit même le voyage de Flandre , et ra* 
mieha Thiébaut en Lorraine. 

1 5o3 — Ce prince avait à peine remplacé Ferri III, 
qu'il signala, par un acte de vigueur , les prémices de 
son règne. Plus d'une fois la noblesse avait abusé de 
la bonté-du dernier duc pour en obtenir de nouveaux 
privilèges; Thiébaut les supprima, et une ligue géné- 
rale de tous les seigneurs , vint ébranler les marches de 
son trône. Le jeune duc leur livra bataille près de Lu* 
néville, les mit en déroute, punît les uns par l'exil, 
les autres par la destruction de leurs châteaux, et tous, 
en réduisant leurs privilèges dans de justes bornes. Il 
voulut que les nobles fussent aussi des sujets : usage 
respectable de la victoire , quand elle sert à détruire la 
tyrannie. 

1 3o4 — Désireux de resserrer, par de nouveaux 
gages , les liens d'amitié qui l'unissaient à l'Empereur, 
Thiébaut lui demanda sa fille Isabelle d'Autriche , et 
l'dbtint pour son fils aine , qui régna plus tard sous le 
nom de Ferri lY. Le contrat passé au mois de juin, 
donnait pour douaire à la princesse, les châteaux de 
Belirouart , de Spissemberg et la ville de Saint-Dié. En 
i3â6, ks villes et châtellenies de Keufchâteau et de 
Châtenoy lui furent assignées pour son entretien. 

Thiébaut se rendit ensuite à l'armée de Flandre , 
commandée par Philippe-le-Bel en personne. Les Fla- 
mands» sous les wdres des comtes de Flandre, de Ju- 
liers, de Namur» fiers de leur victoire à Gourtray, 
marchaient de succès en succès , jusqu'à ce qu'enfin, à 
la bataille de Mons, livrée le 1 8 août, la fwtune, après 
le» phv cruelles vicissitudes , se déôdi pour les FniH 
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Tobtint pour elle de Tempereur Albert I**. Yers la même 
époque, cette ville fut fermée de murailles. Ici 8e place 
un des érènemens les plus grands et les plus beaux, 
dont les nations modernes aient été témoins* L'anti- 
que Helvétie, berceau d'une liberté sans tache» secoue 
le joug de ses tyrans. Trois cantons lèvent l'étendard 
de l'indépendance, et autour de lui viennent se grou- 
per, pour le défendre, tous les hommes dans l'esprit 
desquels les mots de patrie, de gloire et dlionneur ne 
sont pas de vains noms. 

i3o8 — Clément Y et Philîppe-le-Bel étant à Lyon, 
avaient formé le projet d'une croisade, et le Pape adressa 
des lettres au duc de Lorraine, pour lever sur les éfjSaa 
de ses états , une décime destinée à secourir les cheva- 
liers de Saint-Jean-de-Jérusalem, assiégeant l'Ile de 
Rhodes. Renaud de Bar, évêque de Metz, fâché de vdor 
que la commission du Pape ne lui fût point adressée, 
pour les églises dépendantes de son évéché , déclara la 
guerre au duc*, mit sur pied une armée respectable, et 
appela à son secours son neveu le comte de Bar, ainsi 
que celui de Salm. Après avoir ruiné le château de 
Wermerange, assiégé Lunéville, qui fut abandonné au 
pillage, Renaud alla investir le château de Frouart 
Thiébaut accourut au secours de la place, le jeudi 
d* avant la saint Martin d^ hiver. Ses forces étaient moin- 
dres ; l'art y suppléa: il occupa la hauteur voisine, fit 
mettre pied à terre à sa cavalerie , et fondit ensuite é 
coups de pierres sur les troupes épiscopales, qui pri- 

* Ce grief [Mirait assez léger; aussi plusieurs historiens attribuent cette guoit 
à d*aatres causes. 
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rent la fiiite : il s'en noya une grande partie dans la Mo- 
selle. Les comtes de Bar et de Salm restèrent prison- 
niers avec plusieurs gentilshommes. Un des premiers 
soins de Févêque , fut de leur faire recouvrer la liberté 
et de traiter avec le duc ; l'affaire fut mise en arbi- 
trage ; mais avant qu'on eût prononcé , Thiébaut avait 
cessé de vivre. 

1 3o9 — La mort de l'empereur Albert , tué par 
Jean, duc de Souabe, son propre neveu, n'apporta 
aucun changement aux affaires de Lorraine. Thiébaut 
sut se ménager l'amitié d'Henri de Luxembourg, suc- 
cesseur d'Albert. 11 assista à la cérémonie de son cou- 
ronnement à Aix-la-Chapelle, l'aida à comprimer la 
révolte d'Érard, comte de Wurtemberg, et l'accompa- 
gna dans un voyage qu'il fit en Italie, eu i3io. Jac- 
ques de Germini , archidiacre des Vosges , et cinq che- 
valiers étaient chai%és« alors de la régence du duché 
de Lorraine. 

i3io — Ce fut pour reconnaître les services de 
Thiébaut, que l'empereur Henri YII lui accorda le 
pouvoir de conférer en son* nom les droits royaux à 
l'abbesse et à l'église de Remiremont, à condition qu'il 
tiendrait ce privilège à foi et hommage de CEmpereur. 
n le nomma aussi gardien et préfet de Toul; mais Jean 
des Arzillières, évéque de cette ville, gagna si bien l'es- 
prit de Thiébaut , qu'il le fit renoncer pour lui et ses 
descendans aux droits du protectorat qui venait de lui 
être conféré. L'évéque promit , en échange , une pen- 
sion annuelle de cent livres ; mais les bourgeois croyant 
voir, par cet arrangement, retomber entre les mains de 
relise , les anciens droits des comtes de Toul , objet 

12 



176 HISTOIB£ DE LORAAINE. 

de si longues querelles, demandèrent à Thiébaut, 
comme une grâce , d'être soumis à son autorité* Le 
duc de Lorraine les rassura en leur faisant entendre 
que ses conventions avec leur évéque ne rempèche- 
•raient pas , plus que ses successeurs , de prot^[er h 
bourgeoisie. 

i3i 1 — Le duc de Lorraine, attaqué à Milan de la 
maladie dont il mourut, languissait déjà depuis près 
d'une année, lorsque d'une main défaillante il osa »- 
gner l'arrêt de mort des Templiers, dont la perte avait 
été résolue au concile général de Vienne. Leur des- 
truction et ses circonstances, remplirent d'horreurs 
cette partie du quatorzième siècle : horreurs que ikaoL 
ne justifie, car l'histoire laisse en problème la questioD 
desavoir si l'on voulait réprimer des désordres secrets, 
ou priver de ses richesses un ordre auqud le clergé 
portait envie. Plusieurs templiers furent exécutés en 
Lorraine ; il en resta cependant quelques-uns , mais ils 
perdirent toutes les terres qu'ils possédaient à Verdun, 
à Lunéville, au quartier de Viller, àLonguyon, Libdo, 
Robécourt, Doncourt, Pîerrevillers , Cattenom, Ri- 
chemont, etc.... Ce dernier village fut entièr^nent 
détruit ; on ne l'a jamais relevé. L'histoire accuse 
Thiébaut de s'être emparé de ces richesses ; si le fait 
est vrai , comment le laver de l'attentat qui souille sa 
mémoire? 

On reproche aussi à ce prince des violences exer- 
cées contre les habitans de Neufchâteau. Le roi de Na- 
varre , comte de Champagne , s'en plaignit au roi de 
France, qui chargea cinq chevaliers de faire revanche 
par armes. La chevauchée se rendit à jour fixe devant 
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le château de Darney , où les champions de Thiébaut 
paraissent avoir eu le dessous , puisque ce dernier re- 
mit entre les mains de Gaucher de Ghâtillon , conné- 
table de France et arbitre de la querelle , les châ- 
teaux et châtellenies de Châtenoy, Monfort et Frouart, 
pour être occupés par des troupes champenoises , de- 
puis le i3 )aiïner jusqu'aux fêtes de Pentecôte, époque 
à laquelle le duc de Lorraine était , sous bonne escorte , 
à la cour du roi de Navarre , pour y rendre hommage 
au vainqueur , et rentrer en possession des forteresses 
précitées. La mort de Thiébaut l'ayant empêché de 
remplir les clauses du traité, Ferri IV , son fils aîné, 
partit pour Paris, au mois de juin i5iâ , accepta les 
conditions qui lui furent imposées, et consentit à 
ce que le roi de Navarre occupât Neufchâteau , Cha- 
tenoy, Monfort, Frouart et une partie de Grand, jus- 
qu'à ce qu'il eût rempli ses engagemens. 

Thiébaut II décéda le i3 mai i3i2. Vingt jours 
auparavant , comme il voyait que sa fin approchait , il 
rédigea ses dispositions testamentaires : il y ajouta 
plus tard un codicîle par lequel il ordonna à ses su- 
jets , de payer désormais leurs tailles en argent cour- 
sable dans le duché de Lorraine ; et à ses exécuteurs 
testamentaires , de choisir un homme courageux , au- 
quel on donnerait 4oo livres de petits tournois , pour 
• faire le service d'outre-mer en sa place , et en celle 
€ du duc Ferri III. » 

L'histoire des diocèses de Metz , Toul et Verdun , 
presque insignifiante sous le règne de Thiébaut , four- 
nit peu de faits qui soient dignes d'être cités. En 1 3o4 9 
Thomas de Blâment conclut avec Philippe-le-Bel, un 
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traité remarquable , en vertu duquel le Yerdunois doit 
servir de barrière à la France : deux années plus tard , 
la bourgeoisie messine , yerdunoise et touloise se ligue 
contre ses chefs ecclésiastiques , et réclamé de nou- 
veau les franchises qui lui sont contestées ; Renaud de 
Bar , obligé de fuir , revient en armes dans les plaines 
de Metz, et souscrit à un accommodement. Othon 
de Granson, soutenu par le duc de Lorraine, fut 
plus heureux; il battit les Toulois en deux rencontres, 
et les condamna à cent livres d'amende. Nicolas de 
Neufville, évéque de Verdun, aimant la paix, tran- 
sigea avec les bourgeois, leur permit de nommer le 
tiers des officiers de justice , de conféi^er les offices d'é- 
chevins du palais , et se dépouilla ainsi d'une partie 
de son autorité seigneuriale. Mais les habitans de ye^ 
dun en exigèrent bientôt davantage. Us recourureot 
au roi de France, et obtinrent de lui un protecteur 
qui résiderait dans leur ville , et qui , véritable tribun 
du peuple , opposerait quand il le faudrait , son veto 
aux prétentions épiscopales. Les chanoines résistèrmt, 
et Févêque , en butte à la haine de son clergé ainsi qu'aux 
violences populaires, abdiqua. C'était le parti que 
prenaient depuis quelque temps, les prélats assez sages 
pour préférer le repos aux intrigues , aux débats 
sanglans qui avaient lieu au sein même de leur église. 
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CHBONOLOGIE. 



Ferri lY , fils aîné et successeur de Thiébaut II , né au 
diâteau de Gondreville le 15 avril 1282 ; mort en 1329 ; in- 
humé à Beaupré. Il porta le titre de seigneur de Florines , 
jusqu'à la mort de son aïeul , époque à laquelle il prit celui 
de sire de Rumigpay. Epouse : Isabelle d'Autriche , fille de 
l'empereur Albert, et petite-fille de Rodolphe d'Hasbourg , 
premier empereur de la maison d'Autriche. £'9t/ân^: 1^ Raoul- 
Fridericy comte de Lunéville ; 2^ Thiébaut; 3^ et Albert, cha- 
ncûnes de Liège; i^ Agnès , qui épousa Louis de Gonzagues , 
tige de la maison de ce nom ; 5^ Marguerite , épouse d'Olry, 
seigneur de Ribeaupierre ; 6^ Elisabeth, mariée à Hugues de 
Zeringen; 7^ Blanche , abbesse d'Andelau ; S^ Un fils naturel. 

COMTES DE VAUDÉMONT. 

Henri III , fils de Henri II, épouse Isabelle de Lorraine, 
fille de Ferri III. Il établit dans quelques lieux de son do- 
maine, ce que les titres du temps nomment la grande-fiaviÂè ; 
c'était une compagnie de juges , fdèhs ou réformateurs. Le 
comte et sa femme fondèrent à Yaudémont un chapitre qui 
ne subsistait déjà plus à la fin du di]L-huitième siècle. 
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COMTES DE BAR. 

Edouard I.^ Il renouTela au roi de France Hiommage des 
châteaux de Bar , de la Marche y de Châtillon-sur-Saône , et 
de tout ce que le comte Henri possédait entre la Meuse et la 
Moselle. Il épousa Marie^ fille du duc de Bourg;ogne. 



FERRI IV 



i3iâ — Il fallait que le fils de Thiébaut II eût sucé 
avec le lait Tardeur martiale qu'il déploya dès ses plus 
jeunes années, pour que l'éducation pieuse et métho- 
dique d'un cloître n'altérât point le caractère dont la 
nature l'avait doué. Sorti de l'abbaye de Bonne-Fon- 
taine , on le voit , sous la conduite de son père , se 
livrer avec passion aux exercices gymnastiques , acqué- 
rir par sa force et son adresse, le surnom de lutteur; 
signaler ses premières armes à la bataille de Frouart , 
dont nous avons parlé précédemment , aux combats de 
Deneuvre et d'Épinal , contre les sires de Blâmont et 
de Dargneule , et dans plusieurs autres occasions 
moins importantes. La première année de son règne , 
il fit la guerre aux comtes de Dabo et de Réchicourt , 
qu'il battit sur le territoire d'Hermelange , entre Hesse 
et Lorquin. Ce succès lui servit pour se ménager des 
alliances avec les Messins et le comte de Blâmont , en 
cas d'hostilités de la part de l'évéque de Metz et du 
comte de Bar. 

i3i4 — Ce prince, toujours prisonnier depuis la 
bataille de Frouart , fut redevable de son élargisse- 
sement à l'entremise de Louis-le-Hutin , alors roi de 
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Navarre et comte de Champagne. Edouard promit à 
Ferri IV, de lui payer, pour sa rançon et pour celle 
des seigneurs de sa suite , quatre-vingt mille livres tour- 
nois ; il s'engagea , en outre , à rendre les yfllea d'Es- 
piennes et de Bertraménil au comte de Blâmont ; auto- 
risa ce dernier à élever une forteresse sur une des 
terres qu'il tenait de son domaine , et jura de lui donner 
cinq mille livres , indépendamment d'une indenmité de 
quatre mille livres que l'évêque de Metz devait comp- 
ter au même seigneur : conditions humiliantes , puis- 
que le sire de Blâmont était vassal de ce prélat , pour 
différens fiefs qu'il tenait de lui. 

On régla d'autres contestations ; quatre chevaliers 
furent nommés arbitres, et, le 20 mai i3i49 chacun 
signa le traité, sauf ratification de la part du roi de 
France , qui l'approuva. Ferri reçut alors la mouyance 
du comté de Yaudémont, avec plusieurs autres terres, 
et prit possession des châteaux et châtellenies de la 
Mothe, Gondrecourt, la Marche, Conflans et Châtil- 
lon , engagés au duc , pour nantissement de la somme 
qui lui était due. L'année suivante , Ferri IV , 
Edouard 1" et Henri de Blâmont, firent un traité 
d'alliance à Bar-sur-Aube , sous la garantie du roi de 
France, traité nullement hostile à Tévéque de Metz, 
puisque Ferri déclara ne vouloir point entrer dans une 
ligue dont il serait l'objet, et qui, au reste, n'eût pas 
empêché ce prélat d'agir contre lui , si le poison ne 
l'avait arrêté dans ses idées de conquêtes. Au même 
moment, Henri d'Apremont , évêque de Verdun , ache- 
tait aux bourgeois le vicomte qu'ils possédaient depuis 
soixante- sept ans, et le leur revendait, à conditira 
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qu'ils emploiraient les revenus à la réparation des mu- 
railles de la ville , et cpi'un prud'homme choisi par 
eux et agréé par Févêque , pourrait seul être revêtu 
de cette dignité. Le comte Edouard protégeait Tévêque 
contre la bourgeoisie qui , de son coté , se mettait , 
moyennant huit cent livres de pension annuelle, sous 
la garde de Louis-le-Hutin. 

i3i5 — Le Barrois était à peine pacifié , quand la 
nature imposa silence à tous ces vains mouvemens 
de Fambîtion et de la gloire, par une de ces grandes 
catastrophes qui, en frappant les gommes, les ras- 
semblent pour souffrir, les réunissent par leurs misères. 
Des secousses volcaniques , d affreuses inondations , 
suite de pluies excessives et d'éruptions diverses d'eaux 
souterraines, perdirent les récoltes, entraînèrent les 
animaux et les habitations dans un commun nau- 
frage , et furent le prélude d'une série de maux in- 
calculables. Pendant trois années , une famine affreuse, 
accompagnée de maladies étranges et pestilentielles, 
dévora la Lorraine ainsi que les provinces voisines. 
Le tiers des habitans périt. On vit les malheureux, 
sans pain, sans aliment, dévorer les glands , les racines , 
les débris d'animaux. Il y en eut même qui détachèrent 
les cadavres desséchés au gibet, pour s'en faire une 
horrible pâture ; d'autres firent la chasse à leurs sem- 
blables comme à des bêtes fauves ; des mères déna^ 
turées ou délirantes ont enfoncé le poignard dans le 
sein de leurs enfans ; des enfans. . . . Mais la phune se 

refuse à tracer de telles images Le souvenir de ces 

calamités effraya long-temps les peuples ; ils firent un 
triste proverbe de tan de grande famine et pestilence. 
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i3i6 — La disette avait mis fin à la guare, sans 
ralentir les intrigues de cour. Ferri acheva de r^er 
les apanages de ses frères, sujet d'interminables con- 
testations ; il appuya de son crédit Pierre de Sierck , 
prétendant à l'évéché de Metz , tandis que le comte de 
Bar se prononçait pour Philippe de Bayon. Une que- 
relle armée pouvait s'en suivre ; le Pape la prévint , 
en nommant évéque de Metz, Henri Dauphin, qui 
s'emj^ressa de faire avec le duc de Lorraine, un accord 
dont le roi Philippe-le-Long fut garant. 

i3i8 — A peine la misère cessait-elle, que Tain- 
bition reprenait déjà son activité destructive. Frédéric 
d'Autriche , beau-frère de Ferri lY , et Louis de Ba- 
vière prétendaient succéder à l'empereur Henri YU; 
Louis l'emporta , et l'Europe prit part aux scènes de 
carnage qui s'en suivirent. Le comte de Bar, le da- 
moiseau de Commercy, entrèrent dans son parti; 
Ferri lY, au contraire, se rangea sous les drapeaux 
de Frédéric. Les émissaires des prétendans fomentè- 
rent la division dans les villes ; la noblesse , la bour- 
geoisie divisées , se firent impunément la guerre ; Ferri 
signala son courage aux combats d'Ulm, d'Essinguen, 
de Strasboui^ ; mais il ne put empêcher l'armée de 
Frédéric d'être acculée aux montagnes, frontières de 
la Lorraine , dans la vallée où coule la petite rivière 
de la Bruse. C'était l'instant de terminer la guerre 
par un combat décisif; elle dura encore deux ans, 
et fut pour la Lorraine une source de calamités. Cin- 
quante gentilshommes du pays se liguent contre les 
bourgeois de Toul, déclarés pour Frédéric. On brûk 
les villages; on ravage les campagnes ; partout règa^ 
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la désolation; de nouveaux gentilshommes prennent 
les armes; les Messins, de leur côté, marchent au 
secours des Toulois ; la guerre devient pi^esque géné- 
rale : les gentilshommes battus à Dieulouard , puis à 
Gondreville , demandent la paix qu'ils avaient d'abord 
refusée. Elle sie fait par la médiation de Ferri IV, des 
comtes de Bar et de Salm , et du représentant de l'é- 
vêque de Metz. Dans le même moment , la bourgeoi- 
sie de Verdun était divisée en deux partis , dont l'un , 
celui de l'Évêque , venait de chasser l'autre hors de la 
Tille. Le comte Edouard, lié jusqu'alors à Jean d'A- 
premont, avait abandonné sa cause pour défendre 
le parti populaire. 11 assiégea le château ^ de Dieu- 
louard , et en renversa les murs. De là , il courut investb 
celui de Sampigny , défendu par l'évêque lui - même. 
L'arrivée de Gauthier de Ghâtillon , connétable de 
France, arrêta les hostilités. On fit un accommode- 
dément , et trois ans après , le comte de Bar reçut 
des Verdunois, le titre et les droits de protectorat 
cpi'ils avaient donnés au roi de France. 

Le doyen de Saint-Thiébaut fixe à la même époque 
le supplice des lépreux et des juifs de Metz , accusés 
d'avoir empoisonné les sources. Ils furent brûlés vifs , 
et Ton s'empara de leurs richesses, qui, dans un 
siècle de barbarie, peuvent bien avoir été la seule 
cause de ces horribles auto-da-fé. 

i322 — Edouard P' venait d'éprouver quelques 
difficultés avec Ferri IV, au sujet de Longwy, engagé 
depuis long-temps au duc de Lorraine. La paix faite , 
le comte de Bar tourna ses armes contre le roi de 
Bohème y comte de Luxembourg ; mais teUe était la 
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puissance de Ferri , qu'Edouard ne crut pas acheter 
trop cher sa neutralité j en lui cédant les châteaux dé 
TAvant - Garde , Pierrefort, Bouconville, Monsard et 
Sommedieu. La guerre cessa par l'alliance du fils 
aine du comte de Bar avec la fille du roi de Bohème. 

Ce prince, appuyé du duc de Lorraine , marcha 
immédiatement après , contre Févêque de Liège: Fori 
enleva Franchimont au prélat , puis conduisit en Ba- 
vière, au secours de Frédéric, un corps considérable 
de noblesse , qui ne rétablit point ses affaires ; car 
la veille de Saint-Michel^ dans les plaines de Buchvnse, 
entre Muldorf et Ottinghen , il tomba avec le duc de 
Lorraine , son infatigable et fidèle allié , entre les 
mains de Louis de Bavière. Le roi de France obtint 
la liberté de Ferri, à condition de neutralité. 

i324 — Ferri reprit les armes pour rentrer dans 
une ligue contre la république messine , avec Jean , 
roi de Bohême et comte de Luxembourg, Baudoin, 
archevêque de Trêveâ et le comte de Bar. Ces princes 
se réunirent à Thionville pour se concerter; Les 
confédérés voulaient^ dît une chronique, prendre et 
subjuguer la cité de Mes, en abattre les murailles, la 
butiner et mettre en subjection, et en demeurer seigneurs 
et maistres eulx quatre. Ce traité, convenu à Thion- 
ville, fut écrit à Bémich, à la fin d'août. 

A la veille d'une guerre dont il était impossible àë 
prévoir les chances et la durée, on tenta des voies 
d'acconunodement : une première conférence eut Meû 
à Thionville, entre les députés messins et les princei, 
leurs ennemis ; puis une seconde à Pont-à-Mousson : 
l'une et l'autre demeurèrent sans succès , et les princes 
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se mirent en campagne , portant le ravage et la mort 
sur les rives de la Moselle. Metz , cité puissante et 
guerrière, opposa une vigoureuse résistance ; mais la 
division régnait au sein de ses murailles , et les confé- 
dérés recevaient chaque jour de nouveaux renforts. Le 
chapitre de Saint-Dié leur fournit à lui seul, cinq 
mille hommes, et Tévéque Henri, dont les Messins 
avaient méconnu l'autorité , banni le chancelier, etc.*, 
promit , par un traité signé au mois de novembre , à 
Baurain, entre Sarrelouis et Boulay, de fournir des 
troupes bonnement et sans fraude^ tout autant qu'il 
pourra. Metz , pressé de toutes parts , ignorant que 
rÉvêque eût grossi le nombre de ses ennemis , lui en- 
voyait alors quinze mille livres, avec prière de lui 
procurer un prompt secours , en sa qualité de gouver^ 
neur^ défenseur et sire clu pays; mais les bourgeois surent 
bientôt qu'ils ne devaient compter que sur eux-mêmes. 
Pour opérer une diversion , ils assiégèrent Sampigny , 

* Henri reprochait aux Messins d^avoir créé vingt-six prad^hommes qui em- 
pêchaient les treize d'exercer la justice ; de s'être attribué la moitié des amendes 
qni appartenaient toutes à Tévêque; d'avoir ordonné que les cens acquis par les 
eodésiastiques le seraient à perpétuité; de s'être emparés d'églises dépendantes dé 
révêché; d'empêcher que les héritages non acceptés dans Tannée^ passassent entre 
les mains de l'évêque; d'obliger les prêtres à administrer les sacremens aux u u- 
riers, à plaider devant eux en matière ecclésiastique, etc.. ..; d'avoir banni des 
prêtres; d^être enti^ dans des fiefii de l'évêque; de défendre aux ecclésiastiques 
d'acquérir des bicBis à Metz ou aux environs; de contester à Tévêque le droit 
d'hériter des ]prêtres morts sans testament, etc.... 

Quant aux grie& des princes confédérés, ce n'était guère que des prétextes 
spécieux pour déguiser l'alarme que leur causait la puissance toujours croissante 
de la république messine. Ils lui reprochaient seulement d'avoir acquis dans leurs 
tenes des fiefii et arrière fie£i sans leur autorisation; demandaient qu'on abolit 
les fl«*«n«; qu'on ne pût arrêter pour dettes aucun de leurs sujets, etc... 
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place forte, à deux lieues de Saint -MihieL Trahis 
par GiUet de Belz, leur maître -éche?in, qui passa à 
rennani avec une partie des troupes; il se retirèrent, 
après trois mois de siège , et furent investis de nou- 
veau. Les confédérés, dans leur rage, mirent le feu 
au faubourg Saint-Julien, qui fut entièrement con- 
sumé, jusqu'à la porte provemaille ou épargnemaiUe. 
Enfin , la paix se fit par la médiation d'Amédée de 
Genève , évêque de Toul. Celui de Metz avait abdi- 
qué depuis quelques mois , laissant Condé-sur-Mo- 
selle, Hombourg, Yic et Rembervîller , engagés au 
duc de Lorraine et au comte de Bar , pour des sommes 
considérables. Louis de Poitiers , son successeur , ra- 
tifia le traité de conciliation. 

On voit, par un acte de cette époque, que souvent 
les vassaux étaient gagés , arrêtés à la place de leurs 
seigneurs, comme une propriété immobilière de ces 
derniers. Ceux qui voyageaient ou commerçaient hors 
de chez eux, devaient prendre des précautions pour 
ne point encourir cette injuste responsabilité : aussi 
voit -on, en i324, les marchands de Neufchâteau, 
solliciter du damoiseau de Commercy une déclaration 
de franchise et d'abonnement avec leur seigneur; ce qui 
les rendait francs-bourgeois. Plus tard, les habitans de 
Neufchâteau et ceux de Pont-à- Mousson, arrêtés, 
chargés de chaînes, privés d'alimens par les créanciers 
du prince dont ils dépendaient , réclamèrent de nou- 
veau. Ds obtinrent justice de Philippe de Valois. 

Pendant qu'Edouard P affranchissait les habitans 
de Stenay et de Commercy, n'exigeant d'eux, au lieu 
du plus et du moins , du haut et du bas^ que certaines re- 



devances telles que quatre sols par conduit (maison). 
et un chapon par an, Ferri lY allait en Guyenne, au 
secours de Gharles-le-Bel, son libérateur, dont les 
troupes assiégeaient le château de Montpesat. L'année 
suivante (i325), le roi de Bohême, en qualité de 
comte de Luxembourg, fit ses reprises de Louis de 
Poitiers pour les châteaux de Gonflans et de Luttanges; 
mais le duc de Lorraine et le comte de Bar se mon- 
trèrent moins faciles lorsque Févêque voulut rentrer 
en possession des villes qui leur étaient engagées. Ferri 
cependant consentit, après bien des démarches, à céder 
Hombourg et Remberviller , mais Edouard condamné 
à relever les murailles de Vie qu'il avait fait raser, re- 
tint cette ville , malgré les censures ecclésiastiques pro- 
noncées contre lui, tant qu'on ne l'eut pas afifranchi 
de la réparation en question. 

i3û8 — Depuis que Thiébaut II avait abandonné, 
pour cent livres de pension annuelle, le gouvernement 
de la ville de Toul , les évéques s'étaient mis peu en 
peine de remplir la condition du marché. Ferri réclame: 
Amédée de Genève conteste la validité du titre. Le duc 
alors, aidé delà bourgeoisie, pénètre dans Toul à la 
tête de quarante cavaliers bien armés , entre dans la 
cathédrale suivi de tous les magistrats, jure sur les li- 
vres saints de ne point attenter aux franchises de la cité, 
et accorde ensuite aux citoyens le protectorat repoussé 
par leur évêque. Ce dernier fulmina menaces et cen- 
sures , nût la cathédrale en interdit et courut implorer 
le secours de Philippe de Valois , déclaré gardien de 
son église. Le comte de Bar joignit ses forces à celles de 
Farri ; mais après des courses sur les terres des uns et f^' 
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des autres, les deux princes lorrains envoyèrent des ex- 
cuses au roi de France , qui leur pardonna. Ib se joi- 
gnirent ensuite à lui pour faire la guerre aux Flamands 
révoltés ; mais Ferri trouva la mort , et Edouard fut 
blessé à la bataille de Cassel livrée en 1 329. On déposa 
la dépouille mortelle du duc de Lorraine dans une des 
églises de Flandre, d'où il fut transféré six mois après, 
à l'abbaye de Beaupré. 



• 



CHRONOLOGIE 



. Bwul OU JUdulphe, fils 4^ Ferri» lui succède çn 1329. 
Epouses : Aliéner de Bar, morte saos enfam en 1332; Marie| 
comtesse de Blois et de Guise, fille de Guy de Châtillon et de 
Marguerite de Yalois. Le comté de Guise devint Tapanage 
des fils puinés de la maison de Lorraine. François I«^ Férigea 
en duché en 1528, en faveur de Claude de Lorraisie , second 
fils de René U. Enjanl : ^e^xi. Raoul,. mort en 1346, fut 
inhumé à Beaupré, On lisait Fépitaphe suivante sur son 
tombeau : 

Mort qui de tout prendre est engrande, 
Fit moult piteuse prise et grande 
En Raoul qui Marchis et Duc 
Estait, et à tous biens rendu. 
Sage, courtois et plein dlionneur, 
Sans envie, et large donneur, 
' A Crecy bien se deffendit , 
Toutes les batailles il fendit ; 
S'il mourut n'en soit reprouché , 
Trouvé fut le plus approuché 
Des Anglois. Cy en gist li cors. 
Dieu li soit vrai miséricors. 
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COMTES DE VAUDÉMONT. 

Henri III , mort en 1332. Henri IV épousa Marie de 
Lazembonrg; fille de l'empereur Charles lY , et fut tué à la 
bataille de Crecy , sans laisser d'enfans; en conséquence le 
comté revint à sa sœur, Marguerite de Vaudémont , épouse 
d'Anselin de Joinvillci 1 346. Le comté de Vaudémont passa , 
de la sorte, dans une maison étrangère ; mais il n'y demeura 
que deux générations ; Henri V, fils d'Anselin , n'ayant laissé 
pour héritière que la princesse Marguerite, le comté rentra 
dans la maison de Lorraine , par le mariage de Marguerite 
ayec Ferri, second fils de Jean H. Ainsi se forma la seconde 
race des comtes de Vaudémont 

COMTES DE BAR. 

Edouard I^'^mort en 1337. Henri IV , son fils , épousa 
Yolande de Flandre. Edouard II , fils de Henri IV, leur suc- 
cède en 1844. 
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i329 — La minorité de Raoul donnant de l'inquié- 
tude à la noblesse lorraine, elle s'assembla pour dé- 
clarer régente la duchesse Isabelle d'Autriche, sa mère, 
et veUler sur l'éducation du jeune prince. Il parait 
cependant qu'il était dans l'âge de puberté , puisqu'il 
épousa en iSâg, d'après les conventions matrimoniales 
stipulées six années auparavant , entre son père et le 
comte de Bar, la princesse Aliénor fille d'Edouard. 
Elle mourut trois ans après, et Raoul s'unit, en i334, 
à Marie de Blois , nièce du roi de France. 

Isabelle , dirigée par les conseils de Thomas de Bour- 
lémont, évêque de Toul, fut heureuse dans sa régence. 
Mais il tint à bien peu de chose qu'elle ne se brouillât 
avec lui en raison de ravages faits sur ses terres, et de 
plusieurs sommes retenues par le prélat. Deux fois des 
arbitres le condamnèrent à une indemnité de deux mille 
livres. Les princes ecclésiastiques de Trêves et de Ver- 
dun commirent aussi divers actes hostiles punis aussi- 
tôt que tentés; celui de Metz, au contraire, long-temps 
en paix avec la Lorraine , ne prit trois fois les armes 
qu'afin de punir les comtes de Rodemach et de Blâ- 
mont. Y 
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A Verdun, on eût dit que les querelles entre les 
bourgeois et le clergé cessaient pour s'aggraver davan- 
tage. Le roi de France vendait chèrement une protec- 
tion inefficace puisqu'il la devait aux deux partis ; le 
comte de Bar , de son côté , faisait annuler celle pro- 
mise à l'évéque, comme préjudiciable à ses intérêts, et 
les bourgeois profitant de la circonstance , cherchaient 
à dépouiller leur prélat des droits qu'il avait de créer 
des magistrats. 

1 53â — Les historiens ne sont pas cl'accor4 s w la 
d^Xe précise à laquelle RaouJ prit en m^in les rène^ de 
SQD gouvernement. Dou Calmet , d'ç^près Yignîer ^ fixç 
U, mort d'Isabelle au 19 décembre i54q^ M^is U ya 
8au3 doute erreur de chiflfres , puisqu'on trouva l'iu- 
ççriptiQu suivante dans les caveaux ^e l'abbayç ^ 
Beaupré : Isabelle^ duchesse de Lorraine^ fil(e 4' Albert 
4'AutHch$9 fui ensépuUurée avec son mari Cm i35Q« 
Nou^ çonuaissons , au reste , plusieurs actes p^^gés, pap 
Raoul en i353, Il n'y est déjà plus question 4^ r^çnCQ. 

1 334 — Le refus d'hpiuiuages faiç par le çpoitç de 
Bfir ^nver3 Raoul et par ce dernier enver§ l'^chevêque 
de Trève^ , pour certains fiefs de h^ Lorraine çt d|i 
Rhiu, avait allumé entre ces princes une guerw açbor- 
pée pendant laquelle les riyes de la MQSeJlQ et 4^ jg 
Sleuse ue présentaient que des scènes de désolation. 
L'archevêque et le duc de Lorraine s'ét^dent déjà doupé 

rendez-vous à la Meule ^ limite territoriale de leurs 
états ^ pour s'entendre et signer la paix. L'archevêque 
y vint ayeç une suite nombreuse^ mais Raoul ne parut 
point ^ ee qui détermina la noblesse à le sommer 4^ 

comparaître quinze jours après, sous peine d'ençawir 
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la rigueiu^ des lois. L'on n'eut pas besoin d*en venir â 
ces èxti^mités , et là pailL fut signée à HomttaertiDg ^ 
non loin de Sarrd)oiirg, pài^ F Archevêque ^ le dnt 
Raoul 9 Marie de Blois^ Henri, éomté de Yaildémont^ 
Pierre de Bar, Geoffroy de Litanges et plusieurs autres 
seigneurs^ 

Aprèâ avoir contraint |es Toulois, par Tentremisè 
dé rEtnpire, à le reC;onnâitt>e pour gouveitieur et à 
lui payer une pension de cent livres, suivant lés traitée 
faite avec éon père et son aïeulj Raoul termina ^s dXf^ 
férend avec le coâite de Bar. Ce prince , à la demande 
de Thomas de Boilrlémont qui désirait s'eô faii^ Un 
appui contre la Lmtaine, avait relevé la fort^K^esse de 
liverdun ruinée par la régente, et y avait mis dés trou<- 
pes dolit la présence nuisait au pays. Raoul obtint leur 
éi^ouatiôù i niais elle^ rentrèrent à Liverdun pour en 
s()rtir de nouveau, Thomas craigilant ég^ment et vou-^ 
laAt ménager les deux partis , déplut â tous deu!s et 
paya les frdùs de la guerre ^ qui ne fut terminée qu'en 
1 338 , ^âCe à la médiation de Philippe de Valois. 

Xes qUet^lks entré la bourgeoisie et l'évêqué de Yer-^ 
dûn venaient de recômmenoer^ Un clerc tonsuré avaii^ 
fifàppé une femme avec une telle violence , qu'elle eu 
élàil morte» Les officiers de l'Évéque saisissent à i'iû-* 
staiil le ootipàble et lui font son procès ^ mais il obtient 
dta Pape rémission de la peine imposée ; les bourgeois 
crient aussitôt a la violation dés t^ciens statuts ; ré« 
clament avec menaces contre le pouvoir ecclésiastique, 
et démaiident que le clerc homidde soit banni pouf 
solxanto^tm ans, conformément aux ooutumt^s qui n'a<^ 
cwdent aiioane grâce à d'aussi grands criminels* Aiifl 
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refus de FÉvéque, Us prennent les anhes , chassent de 
la ville les officiers de la justice épiscopale, ainsi qm 
des chanoines , des nobles et des bourgeois portés en 
faveur du prélat , pillent leurs maisons et noniinent 
de nouveaux officiers. Henri d'Apremont, après de 
vaines tentatives pour apaiser les Yerdunois par la 
douceur, les censures, Texcommunication , Tintardit 
et la cessation de l'office divin , réunit ses vassaux , de- 
mande le secours du comte de Bar, et forme une armée 
à la tète de laquelle il vient mettre le siège devant Ver- 
dun. La vue du danger intimida les bourgeois ; ils ca- 
pitulèrent avec Tévéque , lui rendirent son ancieni^ 
juridiction et permirent aux bannis de rentrer dans la 
ville. Mais au fond, ils conservaient la même antipa- 
thie contre le clergé et la noblesse , qui ne leur cédaient 
ni en haine, ni en perfidies. En 1 336, Philippe de 
Floranges, seigneur de Busey, qui après le siégé de 
Verdun n'avait point voulu traiter avec les bourgetHS , 
continuait de ravager leurs terres. Ayant un jour tué 
un de ses ennemis , les boui^eois résolus de s'en ven- 
ger, mirent au pillage et brûlèrent le château de 
Busey. Mais à leur retour, ils tombèrent, près du 
pont de Warch , dans une embuscade que leur tendi- 
rent le comte de Bar , l'évêque et les nobles. Accablés 
sous le nombre; ils prirent la fuite, mais leur vieux 
ressentiment s'en accrut. L'évêque fit alors des dé- 
marches pour se mettre sous la protection du roi de 
France ; il en obtint des lettres de sauve-garde , et en- 
voya un héraut d'armes dans la ville, pour signifier à 
la bourgeoisie et au chapitre qu'il fallait arborer les 
4^nnières de France. Les chanoines se plaignirent vive- 
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ment d^ime mesure si contraire aux droits impériaux , 
et voulurent se joindre aux bourgeois mutinés. Hais , 
peu de temps après , ceux-ci , unis aux magistrats , se 
mirent sous la garde du roi de Bohême , malgré les 
démarches de Philippe de Yalois pour empêcher cette 
réf^olution. Il fut convenu que le roi de Bohême tou- 
cherait la moitié des amendes , et percevrait dix-huit 
deniers sur chaque feu de la ville et des fauboui^. 
Henri ly, comte de Bar, qui se considérait comme le 
principal gardien de la ville , réclama et obtint la moi- 
tié de ces avantages, par un traité passé à Âscez (Essey) 
ai Woivre, à la prière du roi et de la reine de France^ 
tevendredy (Caprès la saint Nicho tas d'yver^ i337. 

Edouard I^ était mort depuis peu , dans la ville de 
Famagouste (Chypre) , où l'avaient jeté des vents con- 
traires , lorsqull partit avec un corps de noblesse con- 
sidérable , pour arracher Athènes des mains des Sar- 
rasins. 

i34o — Edouard, roi d'Angleterre, après avoir 
battu la flotte française et fait presque sans obstacle 
une descente dans les plaines de Flandre , faisait fuir 
les troupes qui lui étaient opposées , lorsqu'à la fin 
de juillet, Philippe de Valois, à la tête d'une puissante 
armée, s'avança au-devant de son rival, ayant à ses 
côtés les rois de Bohême , de Navarre et d'Ecosse , le 
duc de Lorraine , les comtes de Savoie , de Genève , de 
Montbdliard, les évêques de Metz et de Verdun, le 
duc de Bretagne, le comte de Bar et plusieurs autres 
seigneurs. On était sur le point d'en venir aux mains 
prèsdupont de Bovines, lorsque Jeanne de Valois, scrar 
de Philippe et belle mère d'Edouard , sortit de Vabbaye f 
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de FonteneUe, pour rapprocher les partis. Les deux 
monarques choiskent des députés parmi lesquds figu- 
rait Raoul, et après une conférence qui dura trois 
jours 9 ou arrêta, le^ âo septemlnre^ une trêve de dix 
mois. 

A peine ces arrangemens sont-ils conclus, que le duc 
de Lorraine vole en Espagne , au secours d'Alphonse 
de Castille , attaqué par les Maures. Les princes chré- 
tiens lui confient le commandement de l'aile gauche 
de l'armée. Il y parait avec éclat: remplit la pénmsuie 
du bruit de ses exploits, et déierminje le succès de la 
bataille de Gibraltar , où deux cent mille infidèles fu- 
rent mis en déroute (3o octobre). 

Un orage menaçant grondait ailleurs: Charles de 
Blois, déclaré seul héritier du duché de Bretiigne, 
était obligé de soutenir ses droits contre Jean, comte 
de Monfort , soutenu du roi d'Angleterre. Il implora 
l'assistance de Philippe de Valois, et l'on vit se conti- 
nuer entre la Grande -^ Bretagne et la France, cette 
guerre fameuse qui devait, à plusieurs reprises , durer 
plus d'un siècle. Raoul accourut sous les drapeaux de 
Philippe, avec les comtes de Sarrebruck et de Yaudé- 
mont. Il coopéra à la prise de Châtoceau , au siège da 
Nantes ; mais les actes hostiles de l'évéque de Metz et 
du comte de Bar , le rappelèrent dans ses états. 

1 340 — Adémare de Monteil investissait le château 
de Beau-Regard, près de Raon4'Étape; le comte Henri, 
de son coté, inquiétait les frontières de la Lorraine 
allemande, et les habitans de Preny, profitant de ces 
troubles , se jetaient sur les terres de Gorze. Raoid pa- 
rait, attaq;ae vigoureusement le château de Baccarat, 
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termine en une seule campagne, sur la Meurthe, ses 
différens avec Adémare, et court s'opposer au comte 
qui déjà était à demi vaincu , lorsque Philippe de Va- 
lois termina cette affaire par sa médiation. Le duc fit 
voir, dans ses conditions de paix, autant de magnani- 
mité qu'il montrait de bravoure sur les champs de 
bataille. 

Il parut ensuite aux superbes tournois donnés à Mu- 
nich par l'empereur Louis de Bavière , avec un éclat 
qui effaça tous ses rivaux , et une valeur qui mit hors 
de combat tous ceux qui entrèrent en lice avec lui. 
Héros de la fête , Raoul revenait chargé de couronnes, 
lorsque le cri de la guerre et la voix de l'amitié deveiiue 
héréditaire entre nos princes et les rois de France , 
rappelèrent le duc de Lorraine auprès de Philippe de 
Valois. 

Pendant l'absence de ce prince et celle de l'évêque 
de Metz, qui était parti pour le Dauphiné, Marie de 
Blois, duchesse régente, avait fait bâtir près d'Amé- 
lincourt , dans un lieu dès-lors important par les Sa- 
lines qu'on y découvrit , un château nommé aujour- 
d'hui Château-Salins. Adémare , jaloux de cette entre- 
prise, éleva la forteresse de Beaurepaire, non loin de là« 
Mais Raoul, à son retour, s'irrita de cette injure. Les 
esprits s'aigrirent ; toute la noblesse du pays fut sous 
les armes. Adémare envoya défila personnellement le 
duc de Lorraine. Il méprisa cette bravade, et de part 
et d'autre , on continua de ravager les terres. Le plus 
puissant allié de Metz, Henri comte de Bar, étant mgrt 
tout-à-coup, le 2 5 décembre, à Paris, on songea sé^ 
'lieusemeat à s'entendre, et cette fois encore, la Lor- 
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raine fut pacifiée par les soins de Philippe de yal<M8, 
et par Tentremise des rois de Bohême et de Navarre. 

1 344 — Sous un règne guerrier, tout prenait un air 
martial. Le duc fonda le chapitre de Nancy , sous le 
nom de Saint-Georges. Le Souverain en est le premier 
chanoine. Mathieu de Lénoncourt en fut le premier 
prévôt. Raoul veut que tous ses successeurs se rendit 
à Saint-Georges à leur entrée publique à Nancy; quTb 
jurent de maintenir les privilèges de cette église ; et 
que le cheval sur lequel ils seront montés, appartienne 
aux chanoines. Cet usage s'est conservé jusqu^au r^e 
de Stanislas. 

La Lorraine proprement dite, était alors assez pai- 
sible; mais les boui^eois de Toul et de Verdun, impa- 
tiens du joug épiscopal, faisaient des efibrts continuels 
pour anéantir les privilèges du clergé. A Verdun, le 
peuple institue de nouveaux magistrats, met les af- 
faires de rÉvéque dans ses intérêts , et se rend en foule 
au palais où se trouvaient rassemblés les principaux 
membres du clergé. Là, deux conseillers clercs décla- 
rent à haute voix, au nom de la bourgeoisie, que la 
juridiction impériale, pendant la vacance de l'Empire, 
n'appartient ni à l'église romaine , ni à aucune autre 
église , et que le clergé , loin de pouvoir usar de cer- 
tains privU^es, est au contraire sujet à toutes les taUles, 
à toutes les redevances auxquelles sont soumis les au- 
tres citoyens. On impose aussitôt les gens d'église , sans 
en excepter un seul , et ceux qui se refusent au paie- 
ment de leur cote part, sont pillés , battus ou chassés. 
Dans une telle extrémité, l'Évêque interdît toutes les 
églises de Verdun, même celles des religieux men- 
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dians, et défend de célébrer Foffice divin, de prêcher, 
de confesser , d'administrer les sacremens aux bour- 
geois , ou de les recevoir dans les églises; les boui^[eois 
craignant l'Empereur, qui était dans l'intérêt de l'Évé- 
que, conclurent la paix sous le bon plaisir du Pape et 
du juge apostolique, à certaines conditions honorables 
pour les deux parties. 

A Toul, les boui^eois obtiennent de Thomas de 
Bourlémont, le droit d'élire le maitre-échevin , sauf 
approbation de sa part; mais l'exaxice de la justice 
restait dévolu au prélat. Ce fut une nouvelle cause 
d'agitations. Les Toulois ayant emprisonné deux clercs, 
les chanoines font interdire la ville , et réclament la li- 
berté des coupables; les Toulois au lieu de céder, pren- 
nent les armes et chassent les chanoines. La cour de 
Rome s'en mêle ; des commissaires sont nommés ; on 
finit par s'entendre. La paix fut courte : les boui^eois , 
résolus de s'affranchir entièrement du joug de l'évê- 
que , firent entrer dans leurs murs , le i o novembre 
1 542 9 neuf cents hommes commandés par le comte 
Sauvage de Daun , qui logea sa troupe chez les cha- 
noines exilés dé nouyeau , et commit pendant trois 
semaines , une infinité de désordres et d'exactions. 
Thomas , pour y mettre un terme , fit alliance avec 
Raoul , qui châtia la bourgeoisie et rétablit les cha- 
noines. Maïs , soit que ce prince fût alors occupé d'in- 
térêts plus graves , soit que les citoyens de Toul eus- 
sent obtenu sa bienveillance , ils recommencèrent 
presque aussitôt leurs attaques contre le clerçé , qui 
courut se jeter entre les bras du damoiseau de Com- 
mercy . Ce prince rassemble uue petite armée , pénètre 
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dans la ville au milieu dé la nuit, par une fausse porte, 
pille les bourgeois et arrête le maitre-écheyin , auqud 
il fait signer un traité désavantageux* A peine les 
Toulois sont-ils délivrés de leur ennemi , qu'ils dés- 
avouent un engagement que la force seule a dicté , et 
obligent , pour la troisième fois , les chanoines à quit- 
ter la ville. Au milieu de ces désordres , Thomas de 
Bourlémont , oubliant sa vieille haine contre le rm de 
France, qui l'avait emprisonné à Ghaumont pour avoir 
brûlé Bras et TaiUancourt , voulut partage avec lui 
la seigneurie temporelle du pays toulois. C'était le 
seul moyen de gagner une protection puissante. ' Elle 
devait échapper au prélat. Les princes de Lorraine et 
de Bar , les bourgeois , le clergé luk^même en prirent 
ombrage , et le Pape annula le traité. 

Pendant que la république messine prospérait soui 
la direction de sages magistrats , Adémare comprimait 
le diocèse du poids de son ambition démesurée. Tou- 
jours en querelle avec ses voisins ou ses vassaux , il ne 
sortait d'une guerre que pour en recommencer ^nue 
autre, chargeant le peuple de subsides, et l'exposant , 
pour prix de ses sacrifices , aux vengeances des sei- 
gneurs qui étaient en guerre avec leur prélat. Aussi y 
plusieurs villes de l'évêché se révoltèrent , et Yîc , efl 
i 344 9 ^ ^^ ^us ^ sauve-garde de RaoyL 

1345 — Il parait qu'à cette époque, le duc de Lor- 
raine maintenait depuis^qudque temps la paix dan» 
ses états* Malheureusement elle fut troublée par l'ex- 
communication dont le frappa le grand prévôt de Saint- 
Dié , pour avoir voulu le contraindre par les armes , 
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à recevoir, contrairement aux drcMts du chapitre, des 
notaires an choix du prince. 

L'année suivante , le roi d'Angleterre , après avoir , 
à la tête d'une flotte de deux cents voiles , inutilement 
tenté une descente en Guienne, prit terre en Normandie. 
Au premier bruit de cet armement formidable , Raoul 
accourut près du roi de France , qu'il joignit à Âbbe- 
ville. Les armées étaient en présence. Par an de ces 
pressentimens qui saisissent quelquefois les grandes 
âmes , le duc rédigea ses dernières volontés , et suivit 
le roi de France dans les plaines de Grécy , où cam- 
pait l'armée anglaise. Peu de combats ont été plus 
opiniâtres et plus sanglans. La mêlée se prolongea deux 
heures dans la nuit, Raoul y fit des prodiges de va- 
leur. Son audace eut fixé la victoire sous les drapeaux 
du roi de France , si toute la noblesse avait déployé 
autant d'intrépidité que le duc de Lorraine et les comtes 
de Yaudémont et de Salm ; mais le canon des Anglais 
jeta le désordre parmi les soldats qui ne connaissaient 
pas encore ces foudres nouveaux. Raoul , qui s'était 
précipité avec plus d'audace que de prudence, au mi- 
lieu des rangs ennemis , se trouva aussitôt enveloppé 
par un corps d'Anglais et de Gallois , et périt accablé 
sous le nombre. Il en fut de même des comtes de 
Salm et de Yaudémont , et de plusieurs autres sei- 
gneurs dbtingués. La défaite de Grécy jeta la France 
dans la consternation , et la Lorraine pleura son sou- 
verain d'une manière inconsolable. Il fut vaillant et 
sage. U honora sa maison et .son pays. En lui com-« 
mencèrent à paraître avec éclat, cette magnanimité 
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et cette franche bravoure qu'on aime à rencontrer chez 
l'ancienne chevalerie. Il fut nommé le Roland et le 
Parangon des princes de son temps. On a vu par ses os, 
découverts en 1 745 , dans son tombeau , qu'il possé- 
dait la taille d'un héros ; ses actions ont prouvé qu'A 
en avait aussi l'ame. 
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CHRONOLOGIE. 



Jean I , duc en 1346. Mort à Paris en 1390. Son corps, ra- 
mené à Nancy en {i;rande pompe, fnt enterré à Saint-Georges, 
n ordonna qu'au jour de ses obsèques on conduisit en ofirande 
à réglise, trois chevaux , l'un en hamab de guerre, l'autre en 
harnais de joute , et le troisième en parement de tournois, en 
signe qju tout doit retourner à Dieu. Epouse: Sophie de Wur- 
temberg. Enjans : 1® Charles II ; 2^^ Ferri, qui épousa Mar- 
guerite de Vandémont , dernière héritière de la première tige 
des comtes de ce nom, et forma ainsi la seconde race des 
comtes de Vaudémont^ par laquelle la postérité masculine de 
Gérard d'Alsace recouvra le duché de Lorraine , après qu'il 
eut été quarante et un ans dans la maison d'Anjou;3^1sabelle, 
mariée à Enguerrand de Coucy, et en secondes noces à 
Etienne de Bavière. On avait voulu marier cette princesse au 
roi Charles YI. La proposition en avait été faite au conseil, et 
pour l'appuyeri on faisait valoir la fidélité constante des dues 
de Lorraine f qui depuis plusieurs générations avaient sacrifié 
leur vte pour t intérêt des rois de France. Il fut aussi question 
de lui faire épouser, en 1380, Henri de Bar. Jean épousa en 
secondes noces, Marguerite de Chiny,dont il n'eut point d'en- 
fans. Erard du Cfaastelet était maréchal de Lorraine, et Robert 
des Armoises, du Barrois. Le duc anoblit, le 6 décembre 
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H82 I Thirion Milian^ procureur - général ; et Jean de Haut. 
C'est le premier anoblissement en Lorraine* Le premier du 
Barrois avait été donné, en 13 62, à Humbertde Gondrecowrt, 

COMTES DE VAUDÉMONT. 

.Anselin de Joinville, mort en 1349. Henri Y, fils d' Anse- 
lin et de la comtesse ]if arguerite, lai succède. U eut de grands 
démêlés avec le duc de Lorraine, le comte de Bar , et les évè- 
ques de Toul et de Verdun. 

COMTES DE BAR. 

Edouard II, mort en 1352. Robert I®' frère d'Edouard, 
mort sans enfans, lui succède. Il réunit à son duché la êhif 
uUenU de Dun^ conquise sur Robert d'ApremoBH, qoîpeo 
auparavant avait obtenu de l'Empereur les droits régafiens 
pour lui et les aines de sa maison , la plus noble , UbMn 
ei renommée baronie, qui soit ez parties de Lorraine^ Le cbâ- 
teau tirait son nom d'un mont âpre et rude , à deux lieneairp 
nord de Saint-Mihiel. Les seigneurs d'Apremqnt, parmi bs- 
quelsle nom de Gober t parait héréditaire , et qui sequaH- 
fièrent Comtes, Sires , et quelquefois Princes , paraissant dès 
les premiers temps de notre histoire. Leur souveraineté passa 
par dUanee dans la maison de Linanges , et pi^r acquisittoDS 
successives^ aux ducs de Lorraine. Cette maison d'Apremont 
a produit plusieurs illustres branches : celle d*Apremont-YflB- 
dy, de la Neuveville , de Saint-Loup , de Nanteuil et So»* 
cy, d'Apremont aux Merlettes, de Lynden, dcf Mussembei^^i 
de Reckheim , de Hemmen , de Ressen et de PafdE, 
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1 346 — Privé trop tôt de son glorieux père , Jean 
se trouvait encore dans Fâge de la faiblesse et de 
l'inexpérience , quand il devint maître de l'État et de 
lui-même; mais il était né avec le germe des vertus: 
il se montra dans tout le cours de sa vie, valeureux, 
prudent et juste. Sa jeunesse fut d'abord sous la tu- 
tdle de Marie de Blois , déclarée régente ; quand elle 
eut épousé Frédéric , comte de Linanges , que la no- 
Messe * nomma gouverneur de Lorraine , Jean eut 
pour directeur , le comte de Wurtemberg, représenté 
par Brocard de Fénétranges, qui prit k titre de lieu- 
''tenant-général du duché. On assure que Thomas de 
Boiirl^mont s'occupa aussi beaucoup du gouverne- 
ment pendaûnt la minorité de Jean P'. 

Les commencemens de la régence furent exposés aux 
troubles inséparables des minorités , temps critiques 
où s'élèvent et s'entre-détruisent une foule de rivalités 
ambitieuses. Pour ne pas s'aliéner l'esprit des nobles, 
dont Raoul avait diminué les privilèges , Marie fut 
obligée de s'engager à les leur rendre. Elle acquit 

* Raoul rayait stipulé ainû dans son testament. 

14 
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aussi [une certaine popularité par le succès de ses dé- 
marches à la cour de France , en faveur des boui^eois 
de Neufchâteau, Frouart, Monfort et Châtenoy , qu'on 
obligeait de contribuer aux charges du royaume. 

En faisant prés d'Adémare, ses reprises pour tous 
les fiefs que les ducs de Lorraine tenaient de révéché 
de Metz , Tadroite régente croyait se maintenir en paix 
avec le prélat ; mais l'érection de Château-Salins lui 
tenait trop à cœur pour qu'il put l'oublier. En 1 347 > 
il envoya Vautier , çon frère , à Nancy , sommer la du- 
chesse de lui faire hommage du château , et de ne 
plus bâtir désormais sur les terres de l'évêché. Ma- 
rie repoussa avec fierté de telles propositions , et 
Vautier vint avec une armée, assiéger la placç. Après 
une vigoureuse défense , la garnison fit une sortie, 
dans laquelle Vautier tomba au pouvoir des Lorrainsi 
qui l'envoyèrent à Nancy. Cet exploit suspendit les 
hostilités, et la duchesse employa l'hiver à se forti- 
fier par des alliances avec les prii^eft ennemis d'Adé- 
mare. Au mois d'avril, le comte de LunéviUe, celui 
de Salm, et le sire de Rodemack, pénétrèrent jusqu'à 
Saint-Avold, dont il# firent le siég^, attendant pour 
emporter la place , et ravager tout le pays messin ,. que 
l'armée lorraine vînt à leur secours. Mais Adémare 
la prévint ; il attaqua les assiégeans avec toutes sea 
forces, les mit en déroute, leur tua deux mille trois 
c,ents honunes , et se replia sur Château-Salins , qu'il 
pressa vivement. Marie de Blois, dépourvue de se- 
cours, ne voit d'autre moyen à prendre, que d'op- 
poser une politique adroite aux succès du prélat. 
Elle lui propose l'achat du château , objet de si longues 
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querelles; Adémare accepte; on convient du prix, et 
il donne , pour gage du marché , le château de Beau- 
repaire à la princesse. Mais celle-ci avait profité de 
la trêve pour ravitailler Château-Salins ; se voyant en 
état de résister, elle se refuse à le céder, et ne rend 
Beaurepaire qu'après l'avoir ruiné de fond en comble. 

L'Évéque furieux, lève de nouvelles troupes, ap- 
pelle la bourgeoisie messine et les Barrisiens dans son 
armée; va mettre de nouveau le siège devant Châ- 
teau-Salins , s'en rend maître , attaque ensuite et en- 
lève, avec la même rapidité, les châteaux d'Amelin- 
court , de Donjeu, d'Ethanville, et de Saint-Èvre; 
pille, saccage, démantèle toutes ces forteresses, et 
porte au loin , dans la Lorraine , la désolation et la 
mort. La régente ne fut point allarmée de ces succès. 
Pour les arrêter , elle prit une résolution digne d'elle , 
en se portant devant Metz , dont elle commença le 
siège; mais dépourvue de forcés suffisantes pour ré- 
duire cette cité guerrière , elle dévasté la campagne 
d'alentour , et laissa partout des vest%es de son res- 
sentiment. 

Les Messins ne tardèrent pas à user de représailles : 
trois jours après, ils sortent de la ville, saccagent le 
bourg de Frouart , et en rasent le fort ; ils agissent de 
même envers Rosières-aux-Salines , dont les deux châ- 
teaux s'écroulent sous leurs coups ; ne respectent 
pas davantage le beau parc d'Einville-au-Jard , et ar- 
rivent chargés de butin , devant Nancy , pour en faire 
le siège. Toute la noblesse lorraine et barrisienne 
s'y était rassemblée, disposée à vendre chèrement sa 
vie. L'Évéque , plus avide de pillage que d'exploits , 
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craignant d'ailleurs une conquête difficile , brûla les 
faubourgs de la ville , et leva son camp. 11 descendait 
les rives de la Moselle , et arrivait en regard du châ- 
teau de Mousson , limite des deux états , lorsque le 
comte de Linanges , époux de Marie , lui livra bataille. 
Adémare allait expier, par une déroute totale, la 
peine de sa sanglante expédition , lorsque l'arrivée inat- 
tendue du comte de Blâmont , suivi de trois cents 
lances , rétablit le combat et soutint la retraite de Far- 
mée épiscopale. 

Le prélat, craignant d'autres hostilités de la part des 
Lorrains, avait fortifié Nomeny, Saint-Avold, bâti le 
château de la Garde , acheté la tour du seigneur voué 
de Baccarat, construit les salines de Rédanges, et fait 
plusieurs autres dispositions; mais Jean II, roi de 
France , qui était alors en lutte avec l'Angleterre , et 
qui avait intérêt à ce que la Lorraine, le Barrois, 
le pays messin et les principautés voisines fussent 
bien ensemble , afin de pouvoir les attirer dans son 
parti , employa sa médiation pour arrêter une guerre 
désavantageuse à tous. Les députés négociateurs s'as- 
semblèrent aumois d'août i352, dansla plaine de Metz, 
sous la garde de deux mille quatre cents hommes, 
et l'on signa la paix , a condition que Château-Salins 
appartiendrait à l'Évêque. 

Cette longue suite d'hostilités fut souvent interrom- 
pue, soit par des difficultés que les seigneurs lorrains 
vidaient en champs-clos, ou en ravageant les terres 
des uns et des autres , soit par des troupes de bri- 
gands qui avaient aussi leurs forteresses, et contie 
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lejftquels s'unirent, en i348, Âdémare, Marie de Blois 
et les magistrats messins. 

C'étaient toujours mêmes querelles entre le clergé 
et la bourgeoisie de Metz, Toul et Verdun. Les pré- 
lats de ces trois églises , formèrent ensemble une ligue 
pour soutenir leurs privilèges ; les bourgeois en firent 
autant , et s'appuyèrent de l'alliance des princes voi- ^ 
sins , surtout depuis le grand pouvoir que Thomas de 
Bourlémont exerçait en Lorraine, sous la minorité de 
Jean I". 

i35â — Henri, comte de Bar, avait laissé en mou- 
rant, deux fils mineurs, Edouard et Robert, héritiers 
de ses états. Yolande de Flandre , leur mère , à qui 
revenait naturellement la régence, se la vit contes- 
ter, d'abord par un de ses parens, qu'elle apaisa 
en lui donnant une somme considérable , puis par la 
comtesse de Yarenne, Jeanne de Bar , saeule des 
jeunes princes. La noblesse décida en faveur de cette 
dernière; mais Yolande, femme audacieuse, entrepre- 
nante , s'empare , }es armes, à la main , de plusieurs 
places fortes , brûle les lieux où quelque résistance lui 
est opposée , et revendique les droits qui lui sont con- 
testés. Après mille combats sans gloire ^ les deux pré- 
tendantes en appellent à la décision de l'Empereur 
et du roi de France, et, te i5 juin, un arrêt du 
parlement de Paris déclare la succession du comte 
Henri mise entre les mains du monarque^ jusqu'à la 
majorité de Robert; son frère étant décédé depuis peu. 
n parait néanmoins que Yolande conserva la sous-di- 
rection du Barrois mouvant , et la comfesse de Varenne, 
cdle du Barrois non-mouvant ; de sorte qu'on vit à la 
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même époque , dans nos proyinces , trois princesses ré" 
gentes, toutes trois habiles à gouverner, alliant une 
fierté mâle à ce courage d'exécution capable de grandes 
choses. 

Un bon génie rendit alliées Marie et Yolande ; dles 
nommèrent conjointement quatre juges pour terminer 
définitivement toutes les afTaires entre elles et leurs su- 
jets ; et s'obligèrent par serment à exécuter tout ce qui 
serait ordonné par ces arbitres, qui s'assemblaient 
chaque année , deux fois à Nancy et deux fois à Pont- 
é-Mousson; forme de gouvernement respectable, et 
une de celles peut-être qui participent Iç moins des in- 
convéniens des choses humaines. 

1 354 — Les bienfaits de l'Empire vinrent augmenter 
le bonheur du Barrois. Gomme les premiers chefs de 
la maison de Bar avaient déjà porté le titre de ducs , 
Charles IV, roi des Romains , venu à Metz au commen- 
cement de l'année i354 9 érigea en duché les états du 
jeune comte Robert , son cousin ; lui accorda une dis- 
pense d'âge , car il était encore mineur ; lui permit de 
porter l'étendart de l'aigle impériale , et érigea en mar- 
quisat et en principauté de l'Empire, la seigneurie de 
Pont-à-Mousson, appartenant à Robert : mais Charles, 
en raison de son bas-âge, laissa l'administration du mar- 
quisat à la princesse Yolande, ce qui prouverait qu'elle 
était devenue alors seule régente de tout le comté de 
Bar. 

C'eût été peu que de semblables avantages, si la paix 
n'en avait garanti la durée. Charles IV , justement af- 
fligé du conflit perpétuel qui régnait en Lorraine, 
manda aux princes l'ordre de se tenir en paix. Le goût 
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des expéditions aventureuses, de vieux fermens de 
haine l'emportèrent, et le sang coula deux années en- 
core à grands flots : les ducs de Luxembourg et de Bar 
I oints aux Messins, prirent Conflans, assiégèrent Bou- 
lay, qui leur résista : enfin la médiation impériale réus- 
sit à fixer la paix. Elle fut signée à Metz, le 37 février 
1357, par Adémare, Yolande de Flandre, les ma- 
gistrats de Metz d'une part , et de l'autre par Marie de 
Blois , Valeran , comte de Deux-Ponts , Jean , comte de 
Sarrebruck , Jean , comte de Salm , les seigneurs de Fé- 
nétrange et de Forbach. 

i356 -^ Ces princes, quelque temps auparavant, 
avaient profité d'une trêve, pour tenir à Nancy une 
assemblée générale des États : ou y fit plusieurs régle- 
mens d'administration et de financeii, et l'on bannit 
du pays les Lombards et les Italiens , changeurs , ban- 
quiers ou usuriers ; leurs biens furent confisqués , et le 
prix qu'on en retira servit à réparer les places ruinées 
par les guerres , et à couvrir les grands emprunts que 
la duchesse régente avait faits aux églises et aux mo- 
nastères du pays, pour payer les frais auxquels la 
guerre l'avait contrainte. 

n parait qu'à cette époque, le jeune duc , qui avait 
déjà obtenu en 1 353 , du roi Charles V, des lettres de 
bénéfice d'âge pour les terres relevant de la couronne 
de France , essayait ses premières armes sous Philippe 
de Valois. Après plusieurs actions d'éclat, sur l'authen- 
ticité desquelles on élève quelques doutes , Jean P' 
suivit le roi dans les plaines de Poitiers , où il reçut 
quelques blessures et eut deux chevaux tués sous lui. 
Fait prisonnier avec Philippe et le comte de Vaudé- 
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mont , il fut conduit en Angleterre , d'où il revint en 
1 36o , au traité dtf Bretigny . 

Â peine Charles lY avait-il publié à Nurembei^ la 
célèbre bulle d'or, qui fut pendant cinq siècles et demi 
la loi fondamentale de l'Empire, qu'il se raidit à T)ii6ii- 
ville, puis à Metz où il tint cour plénière, au milieu 
daChamfHànSeiile^ le â5 décembre i356, pour ajouter 
divers articles à la bulle précitée. L'Empereur mangea 
ensuite en public, et se fit servir par les sept électeurs , 
à cheval : ridicule étiquette qu'il venait de consacrer. 
L'impératrice, toute la première noblesse et le haut 
cieif[é d'Allemagne, le duc de Bar, les comtes de Salm, 
de Sarrebruck, de Linanges, les évéques. de Metz, 
Toul , Verdun , le dauphin de France et beaucoup 
d'autres princes%ssistaient à ces cérémonies. Des fêtes 
magnifiques en l'honneur de Charles IV, eurent lieu 
pendant plus d'un mois dans la cité guerrière, au 
sein de laquelle tous les plaisirs semblaient s'être donné 
rendez- vous. Mais la noblesse , insouciante , dormait 
alors sur un volcan prêt à s'ouvrir. 

1357 — Depuis de longues années, les campagnes 
gémissaient de l'avidité des seigneurs et des guerres dé- 
sastreuses qu'une ambition démesurée perpétuait à 
l'infini. L'affranchissement de quelques communes 
avait fait germer en tous lieux des semences *3e liberté, 
et le peuple dégradé leva la tête pour proclamer son 
indépendance et ses droits. Honni soit celui par qui il 
demeurera qu!ils ne soient tous détruits (les nobles), s'é- 
cria l'habitant de Beauvoisis, et ces paroles de guerre 
furent répétées par les échos de la Moselle et de la 
Lorraine. Dans un petit village , près de Thionville , 
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qudques paysans réunis pour s'entretenir de la misère 
publique et de la fastueuse prodigalité dei jeunes sei- 
gneurs, s'échauffent, jurent une guerre à mort aux 
tyrans, s'emparent des instrumens de labeur qui tom- 
bent sous leurs mains , appellent à leur aide les villa- 
geois du voisinage, ravagent les terres, pillent les châ- 
teaux, tuent les gentilshommes qu'ils rencontrent, 
et marchent, au nombre de douze mille , sur Metz dont 
ils enfoncent les portes. L'évéque se retranche au mi- 
lieu du Ghamp-à-Seille, et^ûr du succès, fait refermer 
la ville, où ces Jacques-Bonshommes (c'était leur nom 
de guerre) furent impitoyablement massacrés. Ainsi 
finirent dans nos contrées , les troubles de la Jacquerie. 

La voûrie de Toul, objet de tant de querelles, avait 
fait prendre de nouveau les armes aux Toulois , qui , 
soutenus par le duc de Bar, résistèrent à leur évêque 
Bertrand de la Tour- d'Auvergne et à la régente de 
Lorraine. Marie de Blois réclamait la voûrie pour son 
fils , conune un apanage de sa couronne; les bourgeois , 
au contraire, soutenaient l'avoir achetée pour une rente 
annuelle de cent livres. Après bien des contestations 
qui eussent amené des hostilités sanglantes , on fit la 
paix : les bourgeois conservèrent la voûrie , et l'évéque 
leva l'interdit qu'il avait jeté sur le Barrois, moyennant 
cinq cents petits florins d'or que s'engagèrent à lui payer 
le duc de Bar et le seigneur de Pierrefort , son allié. 
L'année suivante, ce même prélat , pour éviter d'autres 
guerres , acheta la protection de la Lorraine. 

L'anarchie à laquelle Verdun était en proie depuis 
que l'évéque Hugues de B^ avait renoncé , en faveur 
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d^la bourgeoisie, au privilège de nommer les oflSfciars 
de justice, commençait à s'apaber, grâce à l'Empe- 
reur , qui, par un diplôme daté de Metz, le 28 dé- 
cembre 1557, rétablit Tévéque et son chapitre dans 
leurs anciens droits. Le calme dura peu , quoique la 
haute bourgeoisie n'eût rien fait pour le faire cesser. 
Elle était trop heureuse de sentir Fautorité arrachée 
des mains aveugles d'une multitude efifrénée. 

1 358 — Yolande de Flandre , ennemie des églises 
et des prêtres , ne souffranWpas que la puissance ecclé- 
siastique balançât la sienne , considéra les privilèges de 
Charles IV , en faveur du clergé verdunois , comme at- 
tentatoires aux droits de la couronne barrisienne. Elle 
ravagea le diocèse , fit noyer dans une fosse deux cha- 
noines députés vers elle par FÉvèque, engagea dans sa 
querelle Vinceslas , roi de Bohême , et parut avec lui 
sous les murs de Verdun , le 1 8 septembre. Hugues 
de Bar, trop faible pour résister, implora la paix et 
l'obtint au mois de février suivant ; mais les dépenses 
auxquelles cette guerre l'avait conduit étaient si grandes 
qu'il ne vit d'autre parti à prendre que d'aller à Jéru- 
salem en pèlerinage, pour économiser ses revenus et 
payer ses dettes. La mort le surprit dans les déserts. 

1 36o — Bientôt le Barrois et la Lorraine eurent à 
repousser les brigandages de seize mille soldats licen- 
ciés à la paix de Brétîgny. Adèmare, suivi de quinze 
cents hommes , vint au secours de Robert P*". L'ingra- 
titude fut sa récompense. Des hostilités nouvelles s'en 
suivirent , et l'évêque termina , peu de temps après , sa 
longue et tumultueuse carrière, laissant engagés pour 
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dettes, le comté de Castres, Neuviller, Longchamp, 
Turqaestein, Sarrebourg et les plus belles terres du 
domaine épiscopal. 

i36i -^ Jean I", sorti des prisons d'Angleterre, 
monta sur un trône affermi par les soins de sa mère , 
et choisit pour épouse, Sophie de Vurtembei^ ; prolon- 
geant ainsi par des liens solennels , une alliance que 
les derniers désirs de Raoul avaient sanctionnée. Ce 
mariage fut Foccasion de fêtes magnifiques ; mais un 
plus heureux augure que cette pompe vaine et bruyante 
dont les princes frappent le vulgaire, présida aux ban- 
quets d'hymenée. On crut à la paix: quarante sei- 
gneurs 5 y compris les ducs de Lorraine et de Bar , la 
garantirent solennellement , et le peuple eut l'occasion 
de bénir, pour la première fois peut-être , la mansué- 
tude de ses princes. Malheureusement cette espèce de 
halte faite au milieu du sang des guerres civfles , ne 
devait durer que depuis le 2S mars, jusqu'à lende- 
main de Pasques communiant j en l'an de mil trois cens 
sexante-trois ans , intervalle pendant lequel cinq com- 
missaires agréés des parties , devaient terminer toutes 
les discussions qui pourraient survenir. L'histoire a 
conservé les noms de ces arbitres de paix; ce furent 
les comtes de Salm et de Blâment, Brochard et Olry, 
sires de Fénétranges , et Jean de Salm , sire de Yiviers 
et de Puttelanges. 

1 364 — J^^i^ roi de France, mort à Londres, eut pour 
successeur Charles V dît le sage , avec qui le duc Jean 
était lié d'une étroite amitié. Ce prince Talla voir à son 
avènement , assista avec le duc de Bar à la cérémonie 
du sacre , et reçut de lui Fépée de chevalier. La guerre 
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continuait en Bretagne pour la succession. Jean y ccmh- 
battit pour Charles de Blois , à la bataille d'Âurai , où 
Charles fut tué , et où lui-même fut fait prisonnier 
avec le brave du Guesclin. On les remit bientôt ea li- 
berté. 

1 365 — Pourquoi faut-il que des exploits loîntakis, 
une valeur téméraire incitée par le fanatisme , aioit 
enlevé le duc de Lorraine à la paix et au bonheur de 
son pays? Urbain Y avait engagé les princes dans une 
croisade contre les Turcs. Le roi de France , occupé 
de ses démêlés avec l'Angleterre, invita le duc de 
Lorraine à remplir ses engagemens ; et le jeune prince, 
trop ami de la gloire pour délibérer sur cette proposi- 
tion, se mit en marche vers la Prusse, au secours des 
chevaliers Teutoniques , contre Olgerde , duc de Li- 
thuanie , général en chef des infidèles ; arrivé dans les 
plaines de Hazeland , près la ville de Thorn, sur la Yis- 
tule, il livra aux Sarrazins un grand combat, et les 
mit en déroute. Rien de certain dans les circonstances 
de cette bataille , que la prudence et la valeur du duc 
de Lorraine* 

Â son retour, il fit quelque temps la guerre en 
Champagne, avec le comte de Yaudémont; tous deux 
étaient dans les intérêts du Dauphin. 

Avec Fappui de la France , sous un prince remi^ 
d'excellentes qualités, la Lorraine pouvait être plus 
heureuse ; mais trois ans de guerre avaient dévoré ce 
qu'avaient lentement produit trois années de paix. Le 
comte de Yaudémont, lié jusqu'alors au duc Jean, 
crut pouvoir profiter de son absence pour ravager ses 
états. Il revint avec la rapidité de la foudre , fit une 
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ligue avec le duc de Bar, les Messins et les éyéques de 
Toul et de Verdun ; désola le comté de Yaudémont, et 
l'eût infailliblement écrasé, si le comte Henri n'avait 
pris à sa solde une armée d'aventuriers qui , sous la 
conduite d'un chef trop fameux , nommé l'Archi-Prê- 
tre, avaient désolé plusieurs fois la Lorraine , le Barrois , 
le pays messin et l'Alsace. Jean présenta néanmoins la 
bataille à son adversaire , lui tua dix mille hommes , 
fit quatre-cents prisonniers , et mit en fuite le reste de 
Tarmée. Henri de Yaudémont, vaincu mais non réduit, 
refusait encore la paix. Elle se fit cependant, par l'en- 
tremise de Charles Y. 

Tous ces maux accumulés à la fois , ces combats 
sans avantage de part ni d'autre , avaient entraîné la 
Lorraine à un état d'épuisement et de misère si extrême , 
qu'il n'y avait pas une famille au sein de laquelle on 
ne vit des marques de ces calamités publiques. La 
peste vint ajouter encore, par surcroît, de nouvelles 
scènes de désolation. 

Les petites guerres ne finissaient pas , et les aventu- 
riers rentraient de toutes parts , attirés par l'argent dont 
on les comblait pour acheter leur alliance ou éloigner 
leurs glaives. Ils venaient de ravager l'Alsace et fuyaient 
devant l'Empereur , lorsque le duc Jean les arrêta et 
les battit entre la Neuve-Yille et Saint-Nicolas-du-Port. 
Peu après , en défit trois mille près df Thionville : ce 
'sont ces bandits que le Continuateur de Nangis appelle 
fiUi Belial, guerratores non habentes titulum. 

1 367 — Le duc de Lorraine élevé récemment à la 
dignité de lieutenant-général de l'Empire, pour toute 
la province mosellane , venait de se réconcilier avec 
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les Messins, lorsqu'il fit uue alliance de deux années 
avec le roi Charles Y et le duc de Bar : alliance confir- 
mée Tannée suivante par le traité de Vaucoulears. Cette 
pacification n'empêcha pas les Messins, les Barrisiens, 
le sire de Pierre-Fort et plusieurs autres seigneurs, de 
se faire une guerre opiniâtre. Des châteaux pris et re- 
pris, deç champs ravagés, des brigands pendus ou déca- 
pités^ des princes , des chevaliers jetés dans les fers.... 
Voilà les résultats de ces hostilités. Dans les plaines de Li- 
gny , le duc de Bar tombe avec soixante gentilshommes, 
au pouvoir des Messins. Us assiègent ensuite les tours 
de Gondrecourt et de Mussy , et le château de Belleville 
dont ils s'emparent. 

Après une trêve , la guerre s'allume de nouveau en- 
tre les Messins et les Lorrains : ceux-ci surprennent la 
ville de Marsal , le jour de saint Vincent 1 369 ; mais 
dès le lendemain , l'évêque Thierri de Boppart les oblige 
d'en sortir. La joie de Marsal devint dès lors une ex- 
pression proverbiale pour signifier une joie prompte- 
ment évanouie. 

1 370 — Ce fut en se rendant caution d'une sonmie 
de soixante mille florins d'or , exigés par les Messios 
pour le rachat de Robert, duc de Bar, que Jean I** ob- 
tint sa liberté. Il sortit de prison le 9 août , après deux 
ans de captivité ; mais à peine eut-il revu ses états, 
qu'il songea sérieusement à tirer vengeance des Messins, 
qui , non contens d'avoir aggravé par de mauvais trai- 
temens envers lui, les peines d'une longue captivité, 
exigeaient une somme double de celle dont on était con- 
venu. Robert , à la tête d'un corps de cavalerie consi- 
dérable, ravagea deux fois leurs terres, sans qu'ils 
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aient usé de représailles, ayant eu en même temps, 
d'autres ennemis à combattre. 

1 37 1 — Pierre de Bar , sire de Pierrefort , héritier 
de la haine du comte Henri son père , que Yolande de 
Flandre tenait enfermé , avait mis le duc de Lorraine 
dans ses intérêts , et portait avec lui le fer et la flamme 
sur les rives de la Moselle. Les Messins , de leur côté , 
appelèrent à leur secours trois chefs d'aventuriers, qui 
coururent presque toute la Lorraine, y commirent 
bien des cruautés , ruinèrent Neufchâteau , Rozières , 
presque toutes les villes du Saunois , et rentrèrent dans 
Metz chargés de butin. Le duc de Lorraine en forma 
le siège , du côté de la porte à Saille ( Porte-Moselle ) ; 
notais, après trois mois d efforts inutiles contre une ville 
aguerrie et populeuse , il envoya aux Messins un héraut 
portant un gantelet de fer ensanglanté , pour les défier 
au combat. Ils s'y refusèrent , et la querelle fut vidée 
par deux champions qui s essayèrent par trois coups de 
glaive^ trois coups de dague , et trois coups de hache ^ sans 
succomber ni l'un ni l'autre. Après cette joute, on fit 
une trêve , et les troupes lorraines se retirèrent au com- 
mencement de novembre. 

Les bandits redoublaient leurs ravages : treize-cents 
Bretons venaient encore de désoler les rives de la Mo- 
selle, depuis Metz jusqu'à Neufchâteau; le sire de 
Pierrefort reprenait ses anciennes hostilités : on se 
réunit enfin pour la sûreté commune, car ce n'est Ja- 
mais à la douce persuasion de la nature que les rois 
cèdent quand ils veulent la paix , c'est à la voix 
fière et menaçante des calamités. Metz et la Lor- 
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raine cessèrent de s'attaquer; mais le Barrois revint à 
la charge. Pendant deux années , le pillage j les incen- 
dies 9 les violences de toute espèce , désolèrent les cam- 
pagnes. Un jour même, les gens du sire de Pierrefort 
vinrent surprendre les dames de Metz qui dansaient 
en plein champ , non loin des murs de la ville. Les 
Messins poursuivirent ces brigands , en tuèrent plu- 
sieurs , ramenèrent les autres la c wde au cou , et leur 
firent restituer les pierreries, les écharpes et les cour 
ronnes enlevées aux dames. Us investirent ensuite Sol^ 
et Sampigny , forteresses occupées par les gens du are 
de Pierrefort , s'emparèrent du château de Soigne , et 
mirent à mort ceux qui le défendaient. 

Tant d'hostilités sans gloire , tant de combats inutiles 
à la chose commune, tant de ravages exercés pour l'u- 
nique plaisir de faire le mal , fatiguaient de la guene 
ceux mêmes qui en faisaient leur principale jouissance. 
Déjà, au mois de février 1372, les princes lorrains et 
barrisiens , les évèques des trois évêchés s'étaient réu- 
nis à Pont-à-Mousson pour conclure un traité d'al- 
liance de six années; quelques semaines après, ils 
obtinrent des Messins et de Pierre de Bar , qu'ils dépo- 
seraient les armes , et que les aventuriers venus à leur 
secours quitteraient la Lorraine. 

On ne sait ce que devint Henri de Bar, prisonnia: 
de la princesse Yolande. Le roi de France s'intéressa 
pour lui; mais son implacable ennemie le transféra de 
château en château , sans avoir égard aux démarches 
de Charles Y. A la fin , ce monarque irrité , fit saisir 
Yolande , et la traita avec la rigueur qu'elle avait mon- 
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trée envers Henri de Bar. Elle paya ses torts par une 
captivité de sept années et par un acte de soumission 
passé le 5 décembre 1377. 

Lorsque de sanglans démêlés appelaient la noblesse 
sur les champs de bataille , Imtérieur des villes n'en 
était pas plus calme. Dans les trois évéchés , les bour- 
geois s'opposaient toujours à la juridiction épiscopale. 
A Metz,révêque Jean de Vienne fait arrêter un bour- 
geois : réclamation des treize pour obtenir sa liberté; 
sur le refus de l'autorité épiscopale , les portes de l'offi- 
cialité sont enfoncées , et le bourgeois est arraché, de son 
cachot. L'Évêque aussitôt convoque un synode à Vie ; 
les archidiacres et les curés , qui étaient du parti des 
treize , refusent d'y assister ; l'Évêque les interdit , les 
frappe d'anathême , et envoie au Pape une lettre con- 
çue en ces termes : Saint Père^ nous vous saluons^ 
et supplions pour l* amour de Dieu^ que vous nous vou- 
liez pourvoir par votre grâce , en aucun autre bénéfice 
de sainte église; car vraiment^ en l'évêché de MetZj je 
n*y peux plus être rly demeurer ; car ce sont gens sans foi 
et sans loi^ et qui necroyenimieen DieUj ains sont telles 
gens s que je ne vouspourroye raconter j ne de leur état^ 
ne de leur clergiéj et plus rien die. Le Pape consulta TEm- 
pereur sur la vérité de ces accusations , et ce monarque , 
qui avait séjourné deux fois à Metz, assura n'avoir ren- 
contré nulle part , un clergé qui fît mieul le service 
divin y un peuple plus soumis et plus pieux. Jeaji de 
Vienne reçut son changement. Thierri de Boppart qui 
lui succéda, fut assez adroit^ pour se maintenir quelque 
temps en bonne harmonie avec les bourgeois ; mais les 
querelles recommencèrent ; telle était ménie la résis* 

i5 
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tance des chanoines , qu'ils s'entendirent pour indem- 
niser ceux d^entr'eux que les treize chasseraient de la 
ville. Ces magistrats ayant livré plusieurs monastères 
au pillage, banni des religieux, imposé des taffles sur 
la main-morte, etc. . . . rÉyéqùe excommunia les treize 
et mit la ville en interdit. Elle demeura daa3 cet état 
pendant plus de deux ans , jusqu'à ce que Thierri de 
Boppart eût vendu , en 1 376 , son absolution pour une 
sonune de cinq mille francs d'or. 

Des querelles semblables éclataient à Toul, sous 
l'administration de Jean de Heû : à défaut de puis- 
sance temporelle, il usait des censures ecdésiastiques; 
fsJble remède , dit Dom Galmet , contre des gens de 
guerre et de mauvab chrétiens. Les chanoines , assiégés 
dans leur cathédrale par les bourgeois , s'enfiuent i 
Yaucouleurs , et font exc(Mmnunier kuro «nnemis: 
Tàbbé de Saint-Léon chai^ de prononcer TinteinUti 
est arrêté , mis en prison : l'Évéque , daps sou 4épk , 
casse les officiers de justice, et ^rée de nouveaux ma- 
gistrats : la bourgeoisie , soutenue par f£mp€(rébr) s'y 
oppose ; aifin , on transige de part et d'autre, «1 1 5^ 1 , 
et la paix se rétablit pour une dixaine d'aoné^s. 

L'opposition des Yerdi^nois, si turbul^v» na^nàms, 
était devenue plus calme ; mais elle ne ooortiimaii: pas 
moins de provoquer des troubles. 
. iSyS — A peine était-K)n revenu de la terreur can- 
sée dans nos provinces , pfflr une affecti<Hi nervisuse^ 
appdée danse de Saint-Wittou de Saint-Guy 9 tt tpà 
régna ^idémiquemeot en Lorraine , qu'un jcoqM d^ 
quatre miHe a^entuders se présenta aux pertea de 
Metz^ menaçant d'-enirava^ 4es alemmiiis, ai mo^jw 
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leur donnait de For et des vivres. Les magistrats inti- 
midés , leur comptèrent 34)000 francs , à condition 
qu'ils respecteraient le territoire de la république , qui 
avait alors trois lieues de rayon; mais ils envahirent 
le domaine épiscopal , jusqu'à ce que Thierri de Bop- 
part leur eût donné 16,000 francs. Cette somme con- 
sidérable pour l'époque , acheva de ruiner ses finances; 
aussi fut-il obligé d'engager une partie des villes et 
villages de son diocèse , pour soutenir une guerre de 
trois années , avec les ducs de Lorraine et de Bar ; 
guerre que lui avait déclarée Jean P', à propos des 
salines de Salonne et d'Âmelincourt. Thierri eut d'a- 
bord quelques avantages. Il remporta même une vic- 
toire près de Briey ; ipais , après une suite de succès et 
de ravages , les deux princes confédérés l'obligèrent à 
recevoir leurs conditions de paix. 

1^77 — Avant que ces hostilités éclatassent , le duc 
de Lorraine s'était uni à l'évéque de Metz pour récon- 
cilia les Trévffois avec lenp archevêque Cunon , son 
ami particulier : l'influence du prince IcNnrain fut d'au- 
tapt plus grande en cette cirçonstance, que les bour- 
geois de Trêves l'avaient choisi quelques années aupa- 
ravant poiv* protecteur. Aya^t réussi , il se rendit 
imméidjtatenient après en Picardie avec Pbîlippe , duc 
de Bourgogne , pour te^ir tête aux Anglais. Les armes 
françaises ne pouvaient manquer de s'illustrer sous de 
pareils guides. Au mois de déceml>re , Jean P' alla à 
C.^mbirai , au-devant de l'Empereur, qui venait à Paris 
p^r tâcher de rapprocher les cours de France et d'An- 
^eten^. Il fut , a^i^ec le duc de Bar et le comte de Sar- 
rehruck , dç toutes les négociations , mais dles n'abou- 
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tirent à rien : la guerre continua , et l'année suivante 
( ^ 579) , les aventuriers d'Angleterre , ou Grands-Bré- 
tons ^ ayant pénétré j usque dans nos contrées , firent 
sauter le château de Gommercy. 

i38o — Au milieu de ces troubles toujours renais- 
sans , le duc de Lorraine , attentif à relever l'inclina- 
tion guerrière de ses sujets, et à l'unir à l'amour de 
la patrie , institua un ordre de chevalerie aux blanches 
manches , dont les monumens sont effacés. 

Jean se plut aussi à rendre la justice, à réprimer 
les abus , à protéger la misère contre l'opulence exi- 
geante. Mais comment se fait -il qu'avec un esprit 
droit , il ait pu persécuter les Turlupins, et condanmer 
au feu des êtres inoffensifs dont l'hérésie n'eut d'autre 
importance que celle qu'on voulut bien lui accorder ? 
Tel est, sur les vertus même , l'ascendant de l'ophiion 
publique. Cependant, le duc de Lorraine ne crai- 
gnit pas de braver celle de sa noblesse, en opérant le 
retrait d'une quantité de terres domaniales engagées 
ou aliénées , qu'il réunit à son duché. Il imita , en 
cela, les rois de France depuis Philippe- Auguste , et 
accrut ainsi sa puissance et sa fortune. 

Opposer les franchises populaires au librettb de la 
noblesse , était la politique de Jean P'. Elle lui réus- 
sît , et l'on s'étonne des actes de rigueur qu'il exerça 
envers les bourgeois de Neufchâteau , dont il fut plu- 
tôt le tyran que le protecteur. Cette bourgeoisie avait- 
elle abusé de ses droits? était-elle entrée dans quel- 
que complot contre la Lorraine ? L'histoire n'en dit 
mot ; elle ne nous instruit que de ses griefs et de ses 
révoltes. Soulevés et comprimés en 1572, les Neuf- 
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châteflois se mutinèrent de nouveau , huit ans plus 
tard ; mirent dans leurs intérêts , le secrétaire du duc 
de Lorraine , qui tâcha de brouiller son prince avec 
Charles YI , et arborèrent Tétendart de France. Jean , 
à cette nouvelle , qu'il apprit de la bouche même du 
roi , quitte sa cour et arrive à Nancy , décidé à brû- 
ler Neufchâteau. Mais les évêques de Metz, et de Toul, 
et les principaux seigneurs le fléchirent. Il se contenta 
de faire pendre les trente principaux rebelles, et de 
châtier les juifs qui avaient avancé des scxnmes consi- 
dérables aux révoltés : cet acte de sévérité n'intimida 
point les bourgeois. Ils se pourvurent au parlement 
de Paris , et en obtinrent plusieurs arrêts contre :1e 
duc. A la fin , Jean triompha : le roi de France lui 
remit l'hommage de cette même ville , en considé- 
ration de ses services et de ceux de ses aïeux. 

1 382 — La révolte des Gantois et des Flamands 
força de nouveau le duc Jean à prendre les armes. Il 
se rendit à Paris au printemps , suivi de trois mille 
chevaux et d'une nombreuse infanterie , et partit im- 
médiatement pour les Pays-Bas , avec Charles VI , le 
duc de Bourgogne et plusieurs Messins armés cheva- 
liers par le Roi. Jean eut la plus brillante part aux 
succès de la campagne, entr'autres à la bataille de 
Rosbach où , dit son? histoire manuscrite , en exagé- 
rant ses hauts faits, il tua cinq mille ennemis. Ce prince 
se disposait à passer en Italie avec le duc d'Anjou , 
couronné roi de Naples par Clément VII , lorsqu'une 
maladie subite, attribuée au poison , le retint dans ses 
états. Les historiens ont varié sur l'époque et le genre 
de sa mort. Ceux qui méritent le plus de confiance , 
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s'accordent à le faire décéder à Paris , entre le mois 
d'août 1390 et celui de mars ïSgi. Son oorps^ ramené 
à Nancy , en grande pompe , fut inhumé à Satnt-Geor* 
ges. Le jour de ses obsèques , d'après ses t(feux> testa- 
mentaires ^ exprimés en 1377 , on donna trois chevaux 
à l'église précitée , l'un en harnais de guerre, l'autre 
en harnais de joute , et le troisième en parement de 
tournois , eh signe que tout doit retourner à Dieu. 

1 384 — ^^ darnières années du règne de Jeara 1^ , 
sont vides d'évènemens. L'histoire , au lieu de s'en 
plaindre, devrait plutôt en féliciter les peuples. Les pro- 
vinces limitrophes de la Lorraine, n'eurent pas le même 
avantage. Le schisme qui divisa l'Église , après la mott 
de Grégoire XI, causa les plus grands troubles dans les 
trois évéchés. Urbain YI et Clément YII se disputèrent 
la légitimité ; chacun d'eux eut des rois pour appuis. 
Clément YII envoya à Metz le cardinal d'Aigrefeuille , 
qui convoqua, au mois de juin 1379, une assemblée 
dans la haute salle du palais épiscopal, et parvint à fixer 
les esprits en faveur de son maître. Bertrand, suf- 
fragant de Metz , l'un des plus célèbres prédicateurs 
de son siècle , les docteurs François et Thiriat Fabert , 
ainsi que plusieurs laïcs distingués , soutinrent seuls 
le parti d'Urbain VI. Persécutés , obligés de fuir , ils 
se retirèrent à Coblentz , près de Cunon de Falken- 
stein , archevêque de Trêves , et revinrent à Metz au 
mois de juillet 1 38o , avec les deux ambassadeurs qu'y 
envoya Yinceslas II , roi de Bohême , pour faire recon- 
naître Urbain YI. Mais le cardinal d'Aigrefeuille , qui 
était toujours à Metz , intrigua avec une tdle adresse , 
que son parti prévalut. A la mort de Thierri de Bop- 
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part, arrivée le lo {anvier i384) Clément nomma 
évéque , Pierre de Luxembom^; , âgé de moins de 
seize ans. Ce choix occasiona de nouveaux troubles. 
Yinceslas , qui s'était rendu à Metz , dont il confirma 
les privilèges par un diplôme, à condition que Metz, 
â son tour , le reconnaîtrait empereur, ne voulut pas 
du jeune prélat , créature de Clément YII. Il choiât 
Thilleman de Bousse, qu'il avait eu soin d'amener-avec 
lui , et dont les prétentions , soutenues avec chaleur , 
attirèrent sur Metz une coalition où entrèrent le duc 
de Juliers, le comte de Nassau-Sarrebruck, le sire de 
Boulay et plusieurs autres seigneurs puissans. Les ma- 
gistrats messins repoussèrent avec vigueur les attaques 
de ces confédérés ; assaillirent trois fob le sire de Bou- 
lay dans scm château , et se rendirent maîtres de plu- 
sieurs forteresses, telles que le Neufchâtel devant Thion- 
ville, Lanois , Hettange-la-^Grande et Luttange, Ce fut à 
peu près dans le même moment que le comte de Ligny 
et de Saint-Pol , frère et mentor du jeune évéque de 
Metz , fit la guerre aux bourgeois de cette ville , pour 
les contraindre à révoquer la création des wardours , 
magistrats populaires qu'ils voulaient opposer aux 
treize, dont les idées tendaient chaque jour davantage 
à Faristocratie. Le comte de Saint-Pol , aidé de Louis III, 
duc de Bourbon , prit Gorze , assiégea Moyenvic , Mar- 
sal , Longwy , et vint sommer avec audace la répu- 
blique messine de lui payer une forte ccmtribution. 
Après deux années d'hostilités, on fit la paix en 1 387 : 
ks Mesâns s'engagèrent à supprimer les wardours * ; 
à paya: 4ooo florins d'indemnité ani comte , et à faire 

* lU lei ont ritablifl dtpuif . 
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leurs excuses à FÉvéque , qui mourut la même année 
à VUleneuve-les- Avignon , où le Pape Favait élevé au 
cardinalat. La haine du sire de Saint-Pol contre les 
Messins lui survécut. En 1391 , il se ligua avec le 
comte de Blâmont , et leur déclara de nouveau la 
guerre; mais ils le défirent près de Girey , sur la 
Vezouze, 

Les liens de parenté qui unissaient Jean de Neuf- 
châtel , évêque de Toul à l'antipape Clément VII , 
dont il épousa chaudement la cause, devinrent pré- 
judiciables à son diocèse et à lui-même. Les nom- 
breuses difficultés qu'il avait eues au commencement 
de son épiscopat ( iSyS) avec la bourgeoisie, des in- 
térêts de laquelle il détacha lé duc de Lorraine , se 
renouvelèrent avec plus d'intensité, lorsque des motifs 
religieux vinrent s'y joindre. Les Toulois, soutenus 
par l'empereur Vinceslas II , ne voulurent point recon- 
naître pour seigneur temporel Jean de Neufchâtel, 
que Clément VII avait décoré du titre de cardinal; 
ils se joignirent aux troupes impériales envoyées contre 
lui, sous les ordres du capitaine général de Luxem- 
bourg et de Thion ville; pillèrent, détruisirent son pa- 
lais de fond en comble , et chassèrent les chanoines, 
qui s'enfuirent à Vaucouleurs. Le château de Void, 
propriété des chanoines, assiégé par mille lances, al- 
lait céder, lorsqu'on signa une trêve puis une réconci- 
liation définitive entre le chapitre et la bourgeoisie. Le 
Cardinal-Évêque ne prit aucune part à ce traité , mab 
plus tard les bourgeois 1^ reconnurent pour seigneur, 
à certaines conditions. 
, L'évêché de Verdun , sous un prélat schismatique 
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absent de son diocèse, fut exposé, pendant près de 
six années , aux incursions de Pierre-de-Bar dont nous 
ayons parlé précédemment. Ce prince , brigand beu- 
reux,. s'empara des châteaux de Cbamy et de Sampi- 
gny, frappa d'énormes contributions, vendit la paix 
sans discontinuer la guerre , attira contre lui une ligue 
formidable où entrèrent les ducs de Lorraine , de Bar, 
de Luxembourg et de Brabant, les comtes de Salm, 
de Deux-Ponts , de la Petite-Pierre , les bourgeois de 
Verdun , etc. . . Pressé dans Charny , Pierre de Bar en 
sortit par stratagème , décidé à continuer la guerre. Sa 
mort , arrivée en i38o, fut considérée comme un des 
évènemens les plus heureux du siècle. Elle arrêta les 
. hostilités ; mais bientôt il s'en éleva d'autres. Liébaut 
de Gousance, choisi par Clément YII et par le cha- 
pitre de Verdun, pour succéder à Guy de Roye, trouva 
dans Rolin de Rodemach un puissant compétiteur qui 
lui disputa , les armes à la main , le trône épiscopal. 
Les chanoines l'apaisèrent à force d'argent. 11 leur fut 
plus difficile de s'entendre avec la bourgeoisie. En 1 388, 
Charles VI , roi de France , passant à Verdun avec le 
duc de Lorraine poiur aller contre le duc de Gueldre , 
accepta la moitié des droits temporels dont Liébaut de 
Gousance lui fit cession ; occupa toutes les forteresses 
du prélat et de son chapitre, et leur promit sa protec- 
' tion. Mais les plaintes de la bourgeoisie donnèrent l'é- 
veil à Vinceslas et à Béatrix reine de Bohême , qui dé- 
' darèrent nulles les conventions faites sans leur consen- 
. tement. Charles VI lui - même y renonça en 1 396 ; et 
. révêque et son clergé furent réduits à transiger avec la 
vdonté populaire. 
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Yeut-on connattre maintenant les moeurs lornbes 
au quatorzième siècle? qu'on se reporte au despotisoie 
outrageant , aux excès de la noblesse ; qu'on se pdgne 
les habitudes claustrales, le luxe des prélats, et, â 
côté de l'impunité triomphante, la misère profonde du 
peuple, révélée par les troubles de lajacguerie. 

Les jeunes seigneurs marchaient Têtus d'hàbifie- 
mens de soie , sur lesquels étaient richement brodés les 
chiffres amoureux de leurs maîtresses. Le turban ou 
la toque qui feur couvrait la tête était de toile d'w 
garnie de perles, et orné de plumes de diverses coih 
leurs. Leurs colliers et leurs brasselets brillaient de 
diamans et de rubis ; ils passaient les jours à se parmr et 
à se montrer sur les places publiques , et la nuit an 
jeu , au cabaret et dans les débauches de toute nature. 

La vie du clergé n'était pas plus régulière ; on r^ 
prêchait aux moines de porter des soiers destranchiéi, 
com chevaliers , des chausses de colour, des robes dis 
plous préciouse, et sintes de sintures dH argent^ avec ùu 
ou nowés de soie si estroits com damoiselles ^ et des pn 
tant quHls puissent covrir lour espaules * ; de chevaucher 
à grans espées. . • . com ung conte, les jambes décavertes; 
d^ aller de neu et de jor en place commune, en nosses , en 
danses et austres leus que ne sont mie à dire; de tnenjuir 
en jardins avec femmes séculières et nonains, dissolument 
à grant foison de mênestriés > etc. • . . Les magistrats de 
Metz, Toul et Verdun firent plusieurs réglemens somp- 
tuaires dont l'effet demeura presque nul; il en fut de 
même des statuts publiés à différentes reprises par les 
archevêques de Trêves ou leurs suffragans. Ces statuts 

* «L'usage de la soie ne fut introduit en France qu'un siècle et demi après. 
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ittterdiseiit aux prêtres et aux religieux Tusage des ha- 
bits fircmcés , plissés et découpés , d^ manteaux ou- 
▼erts , des habits d'étoffes noires , élégantes , des four- 
rures précieuses , des draps de couleur rouge ou de 
pourpre; ils blâment ceux qui portent d'autres, coif- 
fures cpie celles prescrites par les r^lemens ; proscri- 
vent les exactions excessives cpie l'on commettait pour 
l'administration des sacremens; ordonnent la fermeture 
nocturne des couycds, etc.... Ils défendent, en outre, 
de recevoir dans les maisons ces paysans qui se disaient 
apôtres , ou ces bégards qui expliquaient les écritures 
aux ignorans; condamnent toute espèce de magie ou de 
divination teUes que sortil^es, augures , billets super- 
stitieux, inductions tirées de certains jours ou de cer- 
tains mois de l'année ; danses, feux, illuminations faits 
à des époques fixes ; pronostics tirés du vol des oiseaux; 
inspection des astres pour juger du sort des personnes 
nées sous certaines constellations ; illusions des femmes 
qui se vantaient de chevaucher la nuit avec Diane ou 
Hérodiale, ou une multitude d'autres femmes. Les 
mêmes statuts portent défense aux religieux d'avoir des 
serviteurs, de danser, de jouer aux échecs, aux an- 
neaux , à la boule , de tenir cabarets dans leurs cloî- 
tres ; aux médecins et aux chirurgiens d'exercer leur 
art sans avoir préalablement subi l'examen de rigueur 
et obtenu la permission de l'Évéque. etc. . . 

Les usages du quatorzième siècle nous font juger aussi 
à quel point les princes et lés peuples étaient encore 
souoiis aux volontés de l'Église , bien qu'ils employas- 
sent tous les moyens propres à s'en afitanchir. On voit 
Raoul , ce prince fier et despote , s'humilier au point 
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de conaentir à porter , chaque année ^ en procession, 
les châsses des trois patrons de Téglise de Remiremont; 
et les habitans de Saint-Avold nommer un oflSkàer 
mattre-d'hôtel chargé de servir la table de l'ÉTéque 
quand il irait visiter cette ville dépendante de son évé- 
ché. U serait facile de rappeler encore d'autres cou- 
tumes non moins bizarres, engendrées par rignoranoe 
fanatisée. Que penser, par exemple, de ces flageUans 
qui parcouraient la Lorraine , se. fouettant sur les plans 
publiques et psalmodiant des oraisons pour conjurer 
la colère du ciel ? 

Les travaux d'esprit ne pouvaient manquer d'être 
alors aussi rares que les livres. La traduction de labiUe 
en langue vulgaire, ordonnée par le duc Jean, pour Vof- 
poser à la bible vaudoise frappée d'hérésie ; quelques 
' compositions ascétiques sont les seuls trayaux littè- 
. raires de l'époque. L'usage de la langue latine com- 
mençait à se perdre. Les religieuses, qui l'avaient parlée 
jusqu'au quatorzième siècle, ne l'étudiaient plus;' les 
moines ne s'en occupaient guèiie davantage. U fallait 
un ordre positif de l'Empereur pour que les princes 
électeurs d'Allemagne fissent instruire leurs enfans 
dans les langues anciennes et modernes *. Cependant, 
quelques écoles florissaient encore en Lorraine; il s'en 
organisa même une nouvelle à Metz, celle des Célesr 
tins , qui eut un certain éclat ; mais les malheurs des 
temps la firent bientôt descendre au niveau des autres 
institutions littéraires. L'université de Paris, déjà célè- 
bre à la fin du quatorzième siècle, appelait dans sonsem 
la jeunesse de nos provinces; elle suivit même toujours 

* Voyez le dénier chapitre de la Bulle d*or. 
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cette école préférablemeut aux universités allemandes , 
qui avaient une réputation fort étendue , puisque , à 
Prague, en 1409» on comptait cpiarante-quatre mille 
étudians. Le défaut d'études suivies , les ravages aux* 
quels tant de monastères avaient été exposés , rendaient 
les livres très rares. En Lorraine , les élèves ne payaient 
pas leurs maîtres avec de l'argent, ils leur donnaient 
chacun deux volumes par an pour honoraires , et c'é^ 
tait de ces volumes, ainsi que des copies faites par 
les clercs , que se formaient les bibliothèques dont 
quelques abbayes étaient pourvues. Le testament d'un 
noumié Laurent, de Nancy, daté de i3i6, fait con- 
naître tout le prix des livres : il donne à l'abbaye de 
Sainte - Glossinde de Metz , sa bible et ses bréviaires , 
à condition que les religieuses ne les vendront et ne les 
engageront jamais. 

Peu de savans, peu d'écrivains brillaient en Lorraine, 
au quatorzième siècle. Nous pouvons citer cependant 
Jean de Lignière , philosophe et astronome célèbre ; 
Jean, sire de Joinville; le chroniqueur Jean de Bayon; 
Geoffroi de Remirecourt, François de Saint-Mihiel , 
recteurs de l'université de Paris ; l'auteur de l'histoire 
en vers de Ferri IV ; Othon de Granson , évêque de 
Toul ; Jean de Molan , écolâtre de la même église et 
nonce du pape ; Baudouin , archevêque de Trêves ; 
Louis de Nancy ; Nicolas de Yaudémont; Jean de Foug; 
Dominique du Duc ; Bertrand évêque de Théflis , suf- 
fragant de Metz ; Pierre de Luxembourg , grand théo- 
logien; Liébaut de Cousance, évêque de Verdun, ju- 
risconsulte et négociateur. L'histoire doit conserver 
aussi le nom de plusieurs inquisiteurs, d'origine lor- 
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Charles II , âgé de vingt-six ans , succède à son père , en 
1390. On ne trouve point Je Charles I , duc héréditaire de 
Lorraine. Les chroniques ont apparemment compté Charles 
de France , qui ne fut jamais que duc bénéficier de la Basse- 
Lorraine. Quoi qu'il en soit , les dénominations de Char- 
les III j Charles IV ^ etc, , sont si bien établies dans notre 
histoire, qu'il n'était pas possible de les changer , pour rem^ 
plir une lacune qu'il suffit d'avoir fait remarquer. Epouse: 
Marguerite, fille du duc de Bavière, Empereur en 1400. 
Sigismond , roi de Hongrie , procura cette alliance au duc 
Charles, en 1393, en reconnaissance des grands services qu'il 
avait reçus de lut dans la guerre contre les Turcs, ( Chron. de 
Lorr.) Enfans : Deux fils, morts en bas âge; 3^ Isabelle, ma- 
riée à René d'Anjou , comte de Guise, duc de Bar, et par 
cette alliance, duc de Lorraine. Leduc estoit beau ^ jeune et 
fort amoureux; tout tes dames y le veoient voulonliers; en grand 
triomphe u^spousa la fille; à Bar se Vemmena. (Chron. de Lorr.) 
4^ Catherine , mariée au margrave de Bade, Jacques I , d'où 
sortent les deux branches de Bade-Baden et Bade-Dourlac ; 
5^ Cinq enfans naturels, de Lise ou AUson du May^ entre- 
autres Ferri, tige de la maison de Bildstein. Lise était d'une 
beauté ravissante. Le peuple, qui l'accusait d'avoir abusé de 
son crédit , lui fit mille outrages après la mort du duc ; elle 

i6 
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moarut empoisonnée. Charles, décédé en 1431, après on 
règne de quarante ans , fut enterré à Saint-Georg^es. 

>■ 

COMTES DE VAUDÉMONT. 

Ferri I ^ (ils puîné du duc Jean , et frère de Charles II , hé- 
rita de tous les biens que son père possédait en France; il 
devint, en 1390, comte de Yaudémont, par son mariage avec 
la princesse Marguerite, 61le et héritière de Henry V, et tige 
de la seconde maison de Lorraine -Yaudémont , qui monta 
sur le Irône ducal en 1473. Marguerite lui apporta , avec le 
comté de Yaudémont , la seigneurie de Joinville , à laquelle 
était attachée la dignité de sénéchal de Champagne, Ferri fat 
un des plus vaillans princes de son siècle. Il s'attacha à Phi- 
lippe-le-Hardi , duc de Bourgogne; puis à Jean de Bourgogne 
son ûlsi et fut tué en combattant à la bataille d'Azincourt, 
en 1415. 

DUCS DE BAR. 

Robert I^ duc de Bar. Il épousa Marie de France, fille du 
roi Jean , dont il eut quatre fils ; 1*> Henri de Bar, qui mou- 
rut jeune laissant un fils, Robert de Bar, seigneur d'Oisy ; 2® 
Edouard de Bar, marquis de Pont-à-Mousson ; 3° Louis, car- 
dinal de Bar ; ^^ Jean de Bar. Edouard III, tué à la bataille 
d'Aziucourt, en 1415, sans enfans, laissa son frère , le cardi* 
nal de Bar, seul héritier de sa maison. Ce cardinal, évéque de 
Laogres , puis de Châlons- sur-Marne , dernier duc de Bar, 
céda , le 13 août 1419, la propriété du duché de Bar et du 
marquisat de Pont-à-Mousson , à son neveu René , duc de 
Guise, puis roi de Sicile et duc d'Anjou. On transigea par 
indemnité avec les restes de la maison de Bar, qui pouvaient 
avoir des prétentions au duché. Le cardinal négocia le ma- 
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riage de son neveu avec Isabelle , fille unique du duc de Lor- 
raine Charles IL Ainsi Thérltier de Bar le devint aussi de la 
Lorraine. On fit une ordonnance portant l'union perpétuelle 
des deux duchés en un même État ; chacun conservant néan- 
moins ses droits et ses coutumes particuliers. —-En 1409 , 
Robeit 1 avait fait un partage anticipé de ses états; mais la 
mort d'Edouard fut cause qu'on n'y eut aucun égard. 



f 



CHARLES II. 
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1390 — Le filleul du rôi de France, Charles Y, le 
disciple de du Guescliu , Tauii de Philippe-le-Hardi , 
duc de Boui^ogue , ne pouvait manquer d'être un 
héros. Élevé à Paris , au sein d'une cour amie de la 
gloire , Charles II avait passé plus de vingt années à 
l'étude des armes et des lettres, lorsqu'il fut appdé 
à régner sur la Lorraine. Sa couronne était formée de 
lauriers cueillis aux champs de Rosebecq, dTprea 
et de Gand , et des fleurs plus simples de la poésie et 
de la gaie science. 

« Une armée composée de l'élite de la noblesse 
Française, partait, sous la conduite du duc deBour-* 
bon, pour aller , à la prière des Génois, combattre 
lés Mahométans d'Afrique. Le duc de Lorraine , avec 
sa noblesse, se joignit aux Français, et ces troupes, 
embarquées sur quatre-vingt gros vaisseaux ,^ touché^ 
rent , après de rudes tempêtes , aux côtes de Tunis. 
On débarqua sur le rivage , malgré les ennemis ran- 
gés en bataille , et l'on alla droit à Carthage. Après 
quatre assauts sanglans , l'approche de la mauvaise sai- 
son fit lever le siège , pour marcher à l'ennemi , sur 
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lequel on remporta une victoire complète , qui pro- 
duisit la délivrance de tous les esclaves chrétiens. 

I 

c Charles , né bouillant et hardi , dans la vigueur de 
fr rage, entouré d'une noblesse impétueuse, accoutu- 
mée à la guerre et à cette hauteur de courage que 
donnait alors Tindépendance du gouvernement féodal, 
après s'être signalé par ses premiers exploits , revint 
dans ses domaines , où il eut à combattre un grand 
nombre de seigneurs bourguignons. Charles , aidé de 
son frère Ferrî de Vaudémont , les prit presque tous , 
et les rdlâcha généreusement , deux années plus tard , 
à la prière de Philippe4e-Hardi; mais le duc de Lor- 
raine ne montra pa» toujours la même magnanimité ; 
le feu de la jeunesse Tégara , et long^temps sa valeur 
lie fut employée qu'à des excès. 

t H y arvait sur la Meuse plusieurs terres que Charles 
tenait en hommage de la couronne de France. Soit 
hostilités, soit représailles, le duc souffrit pendant 
long^temps que plusieurs de ses sujets lorrains fissent 
des incursions sur la Meuse. Il s'y mêla lui-même. 
Les infortunés dont on ravageait les habitations ayant 
imploré le secours de la France , le duc , encore plus 
irrité, les accabla de nouveau. En même temps , il 
usait des plus extrêmes rigueurs envers les bourgeois 
de Neufchâteau. Il en fit périr un grand nombre dans 
les supplices; détruisit leurs maisons , en haine de leur 
mémoire, et imposa sur les restes qu'il épargnait, des 
tributs exorbitans et honteux. Les funesteis soupçons 
qu'avait laissés la mort du duc Jean , étaient la cause 
de tant de barbarie. Le célèbre Juvénal des Ursins prit 
la défense de ces malheureux. Enfin , l'excès de l'op-* 
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pression, Tinsulte faite au nom français, et la déso-* 
lation d'un pays dévasté, aggravèrent assez le crime, 
pour que Charles fût cité au parlement de France. Les 
instmmeQs du procès existent encore. L'accusation 
était grave. La magnanijmté du jeune prince semblait 
s'élever aii-^lessus de ces criminations , et promettre 
d'effacer quelques égaremens par des jours plus heu- 
reux X Charles YI sentit ces motifs, et pardonna avec 
bonté; vertu qui lui restait au milieu de sa faiblesse. » 

1 394 — Bientôt les Strasbourgeois , pour se déchar- 
ger d'un tribut qu'ils payaient au duc de Lorraine, 
prirent les armes et ravagèrent la province jusqu'à 
Lunéville. Charles les battit. Il se disposait à mettre le 
siège devant Strasbourg , lorsque l'empereur Yinceslas 
lui envoya l'évéque de Metz , le suffragant de Toul , et 
d'autres seigneurs , pour l'engager à se contenter d'une 
rançon de dix marcs d'or et dix marcs d'argent , outre 
le tribut annuel accoutumé. Charles y consentit. 

Revenu dans ses états , il accorda une amnistie aux 
autres rebelles, rappela les exilés , leur rendit les 
biens qu'ils possédaient , et fit ensuite plusieurs voya- 
ges en Allemagne , en France et en Angleterre , afin 
d'éteindre le schisme qui divisait depuis si long-temps 
la chrétienté. 

*399 — Le 25 novembre iSgg, ce prince, suivi 
de toute la noblesse lorraine et messine , partit pour 
la Hongrie, ravagée par les Turcs. Déjà trois années 
auparavant, Bajazet avait presqu'entièrement détruit 
l'armée chrétienne à la malheureuse journée de Nico- 
poli. Enguerande Couci, beau-frère du duc Charles, 
les deux fils du duc de Bar , et plusieurs autres sei- 
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*gueur8 du pays y avaient péri. Le duc de Lorraine, 
animé du désir de la yengeance , fait exécuter à son 
armée une marche rapide quoique difficile , au milieu 
de rhiver , et s'arrête en Prusse , au secours des cheva- 
liers teutoniques , opprimés par le duc de Lithuanie. 
Charles attaqua le roi de Prusse près de Yilna , défit 
son armée et l'envoya prisonnier à Marienbourg. S'é- 
tant borné à cet exploit , le retour de l'armée fut aussi 
rapide que l'avait été sa marche : elle toucha aux 
terres de Lorraine , la veille de Pâques i4oo. Cependant 
un duc d'Allemagne l'avait attaquée sur les confins de 
la Saxe, avec des forces dix fois plus grandes : il fut 
repoussé. On s'avançait vers Francfort, lorsque Charles 
apprit l'élévation de son beau-père , Robert , duc de 
Bavière , à l'Empire , à la place de Vinceslas , déposé 
pour son abrutissement et ses excès. 

i4oi — Lié au parti du nouvel Empereur, Charles 
assiste à Cologne , à la cérémonie de son couronne- 
ment ; fait ensuite à Paris des démarches inutiles pour 
renouveler l'ancienne alliance des Français avec l'Em- 
pire ; passe en Italie , où les Florentins appelaient 
Robert à leur secours contre le duc de Milan ; puis 
revient en Allemagne, théâtre des hostilités. 

Le frère de Vinceslas, Sigismond, roi de Hongrie, 
avait pris le titre de vicaire de l'Empire. Les villes se 
partagèrent entre ces deux compétiteurs ; Metz et Toul 
s'obstinaient pour Vinceslas; Charles leur déclara la 
guerre. Metz se rendit ; Toul fut assiégé. Le duc était 
campé sur la haute colline qui domine la ville au nord , 
et , des retranchemens qu'il y avait élevés , il la battait 
avec ses bombardes tt serpentins. Edouard, marquis 
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de Pont-à-MoussoQ était posté sur le coteau du midi, 
et le comte de Yaudémont gardait la Moselle. On coupa 
les vignes et les arbres des vergers. On ruina tous les 
édifices de la campagne ; la moisson fut perdue. La 
ville se défendit avec courage ; mais après deux mois 
de si^e , le manque de vivres l'obligea de se rendre. 
Ou passa un traité; il fut peu respecté; les voies de 
fait recommencèrent les années suivantes. Enfin , la 
lassitude et lé d^oût du mal arrêtèrent ces désordres. 
On se pardonna mutuellement ; le duc renonça au droit 
de voûrie et de préfecture sur la ville , qui lui promit 
huit mille livres^ et quatre cents francs annuellement^ à 
charge de la garder^ protéger et défendre. Elle s'engagea 
en outre à fournir, en cas de guerre, rffe hommes 
dCarmjes à chevalet quinze arbalétriers y lesquels né pour- 
ront être conduits plus loin de dix lieues de la ville; 
et à ne recevoir pas plus de six-vingts soldats lorrains 
dans ses murs ; du reste , libre commerce , retraite et 
passage à travers le pays; alliance jurée sur les Évan- 
giles, etc. 

L'empereur Robert ayant joint ses troupes à celles 
de Charles II , venait de battre Sigismond, et de s'em- 
parer des villes de Nuremberg et de Francfort , lors- 
que Louis, duc d'Orléans, frère de Charles YI, acquit le 
duché de Luxembourg sur Josse, marquis de Mora- 
vie, qui l'avait acheté de Vinceslas. Dès que Louis 
d'Orléans eut pris possession de son nouveau duché , 
il se rendit à Thionville , le mardi devant la Sainct-- 
Mathieu^ en septembre^ et y demeura pins de trois sep- 
maines; audict lieu de Thionville , fut vers lay le duc 
Robert de Bar et Edoward^ son fils, et y furent plu- 
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sieurs seigneurs d'Allemagne ; et semblablement les corn- 
•g mis et envoyez de Mis pour ouyr les demandes qv!il 
' faisoit; auxquelles sur chascuns articles furent reepanses 
gracieuses et hanourables. 

i4o6 — Le château de F Avant-Garde , que le mai^ 
quis de Pont-à-Mousson avait mis sous la protection 
delà France, devint en i4o6, le sujet d'une guerre 
assez vive entre les ducs de Lorraine et de Bar. Char- 
les II, craignant le voisinage des troupes françaises qui 
occupaient Y Avant-Carde , prit et rasa cette fcnrte- 
resse; le roi mit aussitôt une armée en campagne^ 
sous les ordres de Famiral Glugnet de Brabant. Neuf- 
château avait déjà ouvert ses portes aux troupes fran- 
çaises , lorsque Ferri de Yaudémont obtint la paix , 
à condition que le duc de Lorraine rétablirait FAvant- 
Garde et bâtirait des chapelles pour le repos de Tâme 
des victimes de cette guerre. Ainsi le voulait Tesprit du 
temps. 

1407 — A peine ces hostilités avaient-elles cessé, que 
d'autres plus importantes vinrent assaillir Charles II. 
Son attachement au nouvel Empereur les lui susci- 
tait encore. Louis d'Orléans , en armes pour Vînces- 
las, forme une ligue puissante avec le duc de Bar, Té- 
véque de Verdun, les comtes de Nassau, Salm, Saar- 
werden, Sarrebruck, le damoiseau de Commercy, les 
ducs de Mons et de Juliers , et charge son grand-nia- 
réchal d'envahir le pays messin , les terres de l'évéque 
Raoul de Coucy , allié de Charles II , et de marché 
ensuite sur la Lorraine. Après une infinité de riav^es , 
le général ennemi envoya au duc un héraut d'armes 
M pour le défier au combat , et l'engager à préparer un 
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dider dans son palais , pour lui et les seigneurs de sa 
suite. Je fy attends , répondit Charles avec fierté ; et 
le lendemain , sortant de la place , il marcha droit à 
Teiuiemi , campé dans la plaine de ChampigneuUes» 
Le choc fut rude, et le combat opiniâtre. Pendant 
Faction, la pieuse duchesse implorait le secours du 
ciel, et faisait dans la ville une procession, où elle 
marchait nu-pieds. Enfin, les troupes du duc d'Or- 
léans qui formaient Tarrière-garde , n'ayant pas voulu 
secourir celles des princes alliés , la victoire se ran- 
gea, sous les drapeaux lorrains ; le maréchal de Luxem- 
bourg, les comtes de Sarrebruck, de Saarwerden, de 
Salm , et plusieurs autres seigneurs faits prisonniers ^ 
furent conduits à Nancy , d'où Charles II , après un 
accueil gracieux , les envoya dans plusieurs châteaux 
voisins. Il ravagea ensuite les domaines des seigneurs 
qui s'étaient ligués contre lui , et obligea le duc de 
Bar à lui demander la paix. L'évêque de Verdun, 
pour racheter ses terres du pillage, donna quatre 
cents livres en or. 

La cour de France n'était pas encore remise du re- 
tentissement qu'avait eu la bataille de Champi- 
gneulles , qu'un événement inattendu vint tput-à-coup 
frapper les esprits. Le 23 novembre 14^7, Louis d'Or- 
léans tombe assassiné par les ordres secrets de Jean- 
sans-Peur, duc de Bourgogne ; Charles YI ordonne 
une enquête sévère; Jean-sans-Peur, accompagné de 
Charies II , prend la fuite , et revient peu après à Pa- 
ris, pour se justifier. Le duc de Lorraine , le cardinal 
de Bar, le marquis de Pont-à-Mousson et plusieurs 
autres seigneurs parvinrent à le réconcilier puUi- 
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quement avec le roi et la reine ; mais le vif intérêt 
que montra Charles II, en faveur de Tassasain d'tm 
fils de France , souleva toute la cour contre lui. H fut 
même question de le détrôner : vaines menaces dimt 
il ne tint aucun compte, puisqu'il marcha , la même 
année , avec le duc de Bourgogne , au secours des Lié- 
geois révoltés contre leur évêque. 

Charles II venait de conclure un arrangement dé- 
finitif avec les seigneurs pris à la bataiUe de Chm- 
pigneuUeSy et assistait aux fêtes célébrées à Mdun, 
à Toccasion dû mariage du prince Louis de Bavière, 
lorsqu'une révolte soudaine de ces mêmes seigneurs 
Fobligea de revenir subitement en Lwraine. Il rencon- 
tra l'ennemi près de Pont*à-rMousson. Le ncnoolnre de 
ses troupes était si disproportionné à celui des «ome- 
mis, que les seigneurs qui l'accompagnaient l'enga- 
gèrent à battre en retraite , ou au moins , à ne pdnt 
prendre part au combat. Mais Charles reçut «cet avis 
conune une insulte, et commençant aussitôt la charge, 
il rompit les rangs ennemis , et remporta la victoire. Il 
retourna ensuite à la cour de France , où il se trou- 
vait encore en i4io, avec Feni de Yaudémont et le 
marquis de Pont-à-Mousson. 

Depuis vingt années , les trois évêchés n'étaiaat 
exempts ni de guerres, ni de dissensions intestines. 
L'évêque Raoul de Coucy , soutenu par la maison de 
Lorraine , assiège les châteaux de Hombourg et d'Al- 
berstroff, et s'empare de plusieurs autres domaines 
que les Bayers de Boppart avaient usurpés sur son 
église ; U excommunie, assiège et condamne à trois 
mille francs dor les bourgeois de Sarrebourg^ quia'é- 
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taient révoltés contre lui ; engage aux ducs de Lorraine 
et de Bar , avec faculté de rachat , plusieurs terres 
considérables de son évéché , afin d'éteindre les dettes 
contractées par ses prédécesseurs ; abandonne pour 
huit ans , aux bourgeois messins , le droit de créer les 
treize, et obtient d'eux un prêt de seize mille francs 
d'or, preuve de la parfaite harmonie qui régnait entre 
les autorités ecclésiastiques et civiles de la cité. Les 
brigandages commis dans le pays messin , par une 
foule d'aventuriers qui parcouraient en armes toute 
la province , rendaient cette union nécessaire. En 1 39 1 , 
1398, i4o8, il fallut se liguer pour les combattre : les 
ducs de Lorraine et de Bar prirent même une part active 
à la répression de ces désordres. Raoul eut encore à 
cmnbattre les habitans d'Ârs , révoltés contre lui , ainsi 
que plusieurs seigneurs qui avaient ravagé ses terres. 
H triomphait de ses ennemis, lorsque le duc d'Orléans 
ccmunença les hostilités dont nous avons parlé pré- 
cédemment. Une alliance fut solennellement jurée en- 
tre Charles II, Raoul de Goucyet les magistrats de 
Metz; mais la bourgeoisie de cette ville, allarmée des 
impôts qui allaient peser sur elle, se révolta, empri- 
sonna les autorités, et gouverna pendant plus d'un 
an. Les magistrats ayant repris leur pouvoir , le jour 
de Cjiscension i4o6, ils firent noyer au pont des Morts 
les chefs d*\me jacquerie *, qui faillit être d'autant plus 
fotale à la république , que les seigneurs orléanistes 
l'avaient attaquée et battue pendant ces divisions do- 
mestiques. L'année suivante, les Messins, fatigués d'une 
lutte inégale avec la France , firent des démarches 

* Kéfolte. 
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pour que le duc de Bar acceptât la seigneurie et la 
moitié de leur ville , sous le patronage de Louis d'Or- 
léans ; mais tous deux voulaient la souveraineté exclu- 
sive. Au milieu des négociations , Edouard , ^s du duc 
de Bar , voulut s'emparer de Metz par surprise; mais 
les magistrats , avertis à temps , déjouèrent les projets 
de la bourgeoisie et des princes. 

L'influence de Charles II avait fait élever, en 1399, 
Philippe de YiUe-sur-Ulon, son parent, sur le si^^eépis- 
copal deToul. Benoit XIII confirma cette élecfioii; mais 
l'Eglise avait alors trois papes , comme l'Allemagne eut 
plus tard trois empereurs , de sorte qu'il était impos- 
sible d'entrer dans un parti , sans s'attirer l'inimitié des 
autres. Les menaces de Yinceslas n'intimiderait point 
les chanoines , et Philippe de Ville administi^a pendant 
dix années son diocèse /luttant sans cesse , ou avec ces 
mêmes chanoines ou avec la bourgeoisie, dont les pré- 
rogatives furent réglées pat* un concordat qui dem^ua 
en vigueur pendant plusieurs siècles. Le siège de Tûid, 
par Charles II , est l'événement le plus remarquable 
de la décade épiscopale de Philippe de Ville : parler 
du sac de Sorcy et de Saint-Martin-sur-Heuse , du 
combat de Libdo , des démêlés du duc de Bar avec les 
chanoines de Toùl , qui le déclarèrent excommunié; 
ce serait s'arrêter à des faits d'un ordre trop secon- 
daire. 

L'évèché de Verdun, ^ous Jean de Sarrebrsck, 
frère du célèbre Aimé de Sarrebruck , damokeau de 
Gommercy , fut exposé pendant seize ans à la ven- 
geance de Charles II , qui le punit d'avoir épousé les 
intérêts du duc d'Orléans. Des troupes d'aventuriers 
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ie ravagèrent à plusieurs reprises; des impôts énormes 
accablèrent le peuple : Jean , fatigué de ces troubles , 
abandonna son évêché pour celui de Châlons , et laissa 
à des mains plus fermes que les siennes , le soin d'ar- 
rêter les maux dont gémissait son diocèse. Ils n'étaient 
pas près de finir : le concile de Pise , où le duc 
de Lorraine , le cardinal de Bar , les évêques de Metz , 
Toul et Verdun , se détachèrent de la communion de 
Benoît XIII, pour proclamer un nouveau pape, ne 
fit qu-augmenter les désordres du scbisme , auxquels, 
le concile de Constance mit enfin un terme en i4i5. 
Charles II et le cardinal de Bar y assistèrent. 

On ne sait, dans ces temps malheureux, ce qui 
compromettait davantage la tranquillité publique, 
des luttes religieuses ou des dissensions civiles , double 
fléau qui agissait sur les masses à tel point, que tous 
les liens sociaux semblaient se désunir et se rompre. 
Une succession rapide d'intérêts opposés séparait sou- 
vent les princes de leurs peuples; et ces derniers, 
livrés à eux-mêmes, n'ayant plus le glaive de leurs 
seigneurs pour les comprimer ou les défendre , se li- 
vraient aux élans passionnés d'une société en travail, 
aux secousses d'une civilisation qui lutte contre la bar- 
barie. Ainsi se trouva le diocèse de Verdun et géné- 
ralement tout le duché de Bar, du temps de Jean de 
Sarrebruck ; époque à laquelle Edouard confia l'ad- 
ministration de son duché au sieur de Puisoy , pour 
demeurer à Paris, près du Dauphin. 

1^12 — Pendant que le comte de Saint-Pol soule- 
vait les bouchers de la capitale ( cabochiers ) contre 
les Armagnacs, et enveloppait le duc Edouard et le 
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Dauphin lui-même dans sa disgrâce, Charles II , à 
la nouvelle de la révolte du duc de Berry contre le roi, 
part aussitôt pour Melun , offrir ses services à Chaiv 
les yi, qui les accepte. Bourges se rendit; la paix (îit 
conclue entre les princes ; mais le feu qu'ils avai^t 
allumé en appelant les Anglais en France, ne fut point 
éteint , et ne se concentra quelque temps que pour 
produire un grand incendie. 

i4i5 — La bataille d'Azincourt, si fatale à la 
France , fut un champ de mort où périt presque toute 
la noblesse Lorraine. Le duc de Bar et son frère, le 
comte de Yaudémont, furent trouvés parmi les cada- 
vres de huit mille gentilshommes. Cette défaite jeta la 
France dans la consternation , et commença une suite 
funeste d'évènemens qui ont mis le royaume à deux 
doigts de sa perte. Après avoir accompagné avec dix 
mille chevaux, sous les murs de Paris, Jeanrsanft- 
Peur que la cour de France redoutait plus encore que 
les Anglais , le duc Charles revint tristement dans ses 
états. Les Messins ne tardèrent pas à en attaquer les 
frontières , pour se venger des courses que faisait sur 
leurs terres la garnison de Preny. Ayant mis le feu au 
bourg de ce nom, Charles marcha contre eux, mais 
leur attitude imposante ne lui permit pas de les atta- 
quer et il conclut une trêve d'une année. Cette expédi- 
tion fut suivie dune autre contre Henri de la Tour- 
en-Woivre, qui, aidé d'un parti de Bourguignons, 
ravagea le Val-de-Metz. On vit alors quarante-six sei- 
gneurs lorrains , sans autre ambition que Tordre , la 
gloire et la défense de la patrie, former, pour cinq 
ans , une confrérie chevaleresque présidée par un chef 
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appelé roi , et portant, pour marque distiuctive , un 
lévrier blanc avec cette devise : Tout ung. C'était rem- 
blême de la fidélité. Les statuts du nouvel ordre, jurés 
sur les évangiles, furent scellés par le cardinal de Bar, 
le 3i mai i4i6. 

i4i8 — La reine de France, délivrée par Jean-sans- 
Peur, venait d'établir un nouveau parlement à Troyes , 
et de donner au duc de Lorraine le titre éminent de 
connétable. Le roi lui confirma cette dignité , et , le 
i4 juillet, il rentra dans Paris avec la reine et le duc 
de Bourgogne. Mais le désordre des affaires le dégoûta , 
bientôt de ses fonctions , et la mort funeste de Jean- 
sans-Peur, massacré le lo septembre 14199 en pré- 
sence du Dauphin, qui régna depuis sous le nom de 
Charles YII , acheva de le détacher de la cour, 

A peine était-il de retour en Lorraine, que le roi 
d'Angleterre, désirant se l'attacher pour allié, le pria 
d'unir la princesse Isabelle, héritière du duché de Lor- 
raine, à son frère, duc de Bedfort. Charles rejeta 
cette union pour en conclure une en apparence plus 
heureuse, mais qui fut l'origine fatale des troubles qui, 
après sa mort, agitèrent la Lorraine. Isabelle épousa^ 
l'héritier du duché de Bar, René d'Anjou, fils puîné 
de Louis II roi de Naplês, et dToIande d'Arragon, 
dont l'union avait été signée au château de Foug, le 
20 mars i4iS* Les deux duchés se trouvaient ainsi 
réunis. Charles n'ayant point d'enfans mâles, ordon- 
na . que si le mariage d'Isabelle était stérile , le duché 
passerait à la princesse Catherine sa sœur, marquise 
de Bade; et qu'enfin, à son défaut^ il serait remis 
entre les mains des anciens chevaliers, pour le donner 

17 
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à son plus proche héritier. Il fit signer ces articles à son 
gendre, et qtiatre-vingt trois chevaliers jurèibent de 
reconnaître après lui la princesse Isabelle, et à ââ pléJcè 
la princesse Catherine, Dames et SoUverâlftes dé ta Lùr- 
raine. Le duc Charles avait fait , en i4o8 , un âtltré tes- 
tament où il exprimait sa haine contre la France : on 
y voit , entr'autres dispositions , cet article remar- 
quable : Voulons et ordonnons j qu'au cas que nous na- 
veriens que filles nées et procréées en légitime mariage^ que 
nosdits exécuteurs ne les puissent marier à homme qui 
soit sujet au royaume de France. Des vueé d'intérêt lui 
firent , comme on vient de voir , révoquer ces disposi- 
tions. Tout le monde y applaudit : l'union de deux 
provinces , si long-temps divisées , parut à chacun un 
gage de paix et de sécurité. 

\[\20 — Les dernières années du règne de Charles II 
furent presque uniquement employées à préserver ITiérî- 
tage d'Isabelle des projets ambitieux du conite de Vàu- 
démont, ou à différentes guerres contre les Messins et les 
Touloîs. Les raisons les plus futiles y donnaient lieu : 
une hottée de pommes , par exemple, cueillie par Fabbé 
de Saint-Martin sur son propre domaine , et portée à 
Metz sans qu'elle eût payé le droit de sortie exigé aux 
barrières de Lorraine, fut pendant trois années, la 
cause d'une guerre sanglante entre Charles II et lès 
Messins. Les ducs de Bar et de Bavière, le marquis de 
Bade , l'archevêque de Cologne, les sires de Rodemach, 
de Moers, de Boulay et toute la noblesse lorraine, 
marchèrent contre la république Messine , qui vit , au 
mois de juillet 14^9 > plus de trente mille hommes ras- 
semblés sous ses murailles. L'abbaye de Saint-Martb, 
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les viBages de Corny, Goîn, Pagny, Vigny, Magny, 
Sainte-Barbe; les forteresses de Ctépy, de Rodemach 
et de Muets, etc..,, fureût brûlés oii rasés. Metz, qu'on 
espéi^t prendre par la famine , faisëdt de vigoureuses 
sorties , et Fâbôndaiice régnait dans la place. Enfin , 
après d%tltildâ sollicitations , le comte de Salm et Con- 
rad Bayer de Boppart , évê<lue de Meti , qui n*avait pas 
cessé &ëtte bien avec la bourgeoisie et le dilc de Lor- 
raine, déterminèrent les àenx partis à conclure une 
trêve dé Vingt jours, pendant laquelle on tâcha de les 
rapprocher. Les comtes de Salm, de Blâmont, de 
Réchicourl et d^Apremont récurent pleins pouvoirs des 
pritiééS de Lorraine , pour conclure la paix. Enfin , il fut 
convenu, le 3o déceinbre, qu'on se rendrait de part 
et Jaûtre les prisonniers sans rançon , et que les Mes- 
sins paieraient soixaYite mille florins à Charles II. Le i*' 
janvier, le comte de Salm annonça la paix, après 
matines , dans la chapelle Notre-Dame de la Ronde , et 
partit ensuite avec les trois autres commissaires , pour 
Nancy, où Charles, souffrant de la goutte, s'était 
rendu depuis quelques jours, suivi de quatre cents 
prisonniers. Il entra en fureur quand il apprit à quelles 
conditions ses envoyés avaient traité. O les traîtres ! 
8*écrîa-t-îl , mont-Us ainsi déçu? je cuidois avoir de Metz 
la jouissance, A liez ^ je promets à saint George^ je rncn 
vengerai. Effectivement , Charles ne voulut pas en- 
tendre parler de l'échange des prisonniers ; et plus tard 
il souleva plusieurs inimitiés puissantes contre le comte 
de Salm qu'il soupçonnait d'avoir trahi , en cette occa- 
sion , les intérêts de sa couronne. 

Fendant que ces choses avaient lieu , les bourgeois 
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d'Épinal, qui souffraient avec impatience le joug épis- 
copal , proclamèrent leur indépendance , et choisirent 
pour les administrer , un bailli et quatre magistrats. 
Conrad de Boppart interdit aussitôt la ville , Tassi^^ea, 
s'en fit apporter les clés et reçut les soumissions de la 
bourgeoisie. Épinal fut mis ensuite sous la garde de 
René d'Anjou, duc de Bar. 

L'élection d'Henri de Ville au siège épiscopal de 
Toul, vacant par le décès de son frère, en 1409^ âec- 
tion faite comme la première, sous l'influence de 
Charles II , semblait assurer à la Lorraine un allié de 
plus; mais le nouvel évêque rechercha davantage la 
protection de la France , ce qui mécontenta le duc, an 
point de l'engager à entretenir des intelligences dans 
la ville pour s'en emparer. Ce complot fut découvert, 
et quelque temps après , le cardinal de Bar réussit a 
réconcilier Charles II avec Henri de Ville. Ce même 
cardinal prit en 14^5, sous sa protection, le chapitre 
et la ville de Toul , ainsi que l'avait fait le duc Robert, 
moyennant une redevance annuelle de douze bons pe- 
tits tournois par chaque conduit (maison). Quatre an- 
, nées auparavant, l'empereur Sigîsmond avait accordé à 
la bourgeoisie touloise le droit d'assister aux diètes, aux 
couronnemens, etc. , privilèges honorables qui n'étaient 
alors dévolus qu'aux principales villes d'Allemagne. 
Ce fut en 14^0, qu'éclata entre Charles II et les Tou- 
lois une guerre dont l'objet est si ridicule , qu'on craint 
en le signalant d'offenser la gravité de l'histoire. B 
rappela une ancienne concession faite par les empe- 
reurs à ses aïeux, de tous les en fans de prêtres. Les 
bourgeois ayant réfusé de livrer ceux qui étaient entre 
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leurs mains , il leur déclara la guerre. Soutenus du da- 
moiseau de Commercy , ils surprirent GondreviUe, mi- 
rait le feu au faubourg de Nancy , ruinèrent le bourg 
de Saînt-Èvre et commirent de grands dégâts dans tout 
le pays /jusqu'à ce que Charles II , appuyé du comte de 
Yaudémont, les eût obligés à un accommodement. Les 
Toulois firent raison au duc de son droit bizarre, et s'o- 
bligèrent à mille francs de redevance annuelle, qui fut 
payée jusqu'en i645; ainsi qu'à faire dire, à perpé- 
tuité, une messe solennelle en expiation des injures 
dont ils s'étaient rendus coupables envers le duc de 
liOrraine. Quelques années après, de nouvelles hosti- 
lités furent sur le point de s'élever entre ce prince et 
les Toulois, à propos d'un partisan auquel ils don- 
naient refuge , et qui ravageait la Lorraine. Cent qua- 
rante gentilshonunes défièrent les Toulois aux portes. 
de leur ville; mais l'évéque apaisa le duc, et les choses 
n'allèrent pas plus loin. 

Le damoiseau de Conunercy , à la tète de vingt ca- 
valiers , ayant aussi provoqué les Toulois au combat , 
fls s'emparèrent de sa personne et de sa suite ^ et l'in- 
troduisirent dans la ville , assis à rebours sur son che- 
val. Lie damoiseau , objet de la risée publique , racheta 
sa liberté pour une somme de quinze cents livres, 
et résolut de se venger au plus tôt d'un tel affront. Les 
moyens qu'il employa ne lui' réussirent pas. 

On sait peu de chose du Yerdunois , sous l'adminis- 
tration du cardinal Louis de Bar. Les mesures promptes 
et sévères qu'il prit à son avènement, et le silence de 
l'histoire, témoignent en faveur du calme dont cette 
province dut jouir alors. 
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Une suite fatale d'évènemens désastreux venait de 
ruiner la France; Henri Y s'en était déclaré roi; les 
Anglais occupaient Paris ; Charles YI » monarque im- 
bécile, avait terminé dans le malheur dfis )ours inu- 
tiles à rÉtatet à lui-même; le Dauphin, exUé, dégradé 
d'ailleurs par un attentat politique, jouissait d'une 
ombre de souveraineté dans les proviuces sujr les- 
quelles allait s'étendre son pouvoir ; tandis que le duc 
de Bedfort , à la tête d'une armée nombreuse , formait 
le siège d'Orléans, et que l'Angleterre était maîtresse 
d'une grande partie de la France. 

Tel était le déplorable ét^% des choses , tiu iDQmeiit 
ou Charles YII monta nur le trône; lorsqu'une de ces 
aventures qui se mêlent aux grands évènemens » ^t qoi 
souvent les produisent par l'empire que l'extraordi- 
naîre a sur les hommes , changea les destinées, Uœ 
jeune paysanne née à Damremi^ village sur la Meuse, 
à deux lieues de Neufchâteau , avait ,d^s vision^ et se 
croy^t appelée dans ses rêves , à sauver le royaume des 
maÎQs de l'Angleterre. Émue par les voix célestes qu'elle 
disait entendre , die va trouver à Vaucouleurs le sire 
de Baudricourt, gouverneur de la ville, qui la crut 
folle, et chargea son père de la bien souffletter. Cepen- 
dant, elle demeura à Yaucouleurs, et Baudricourt 
étant allé la voir plus tard avec le curé , elle renouvela 
ses instances : Je vous promets de par Dieu^ dit-^e, 
premier qu'il soit un an^ tous les Anglais hors du royav/m 
je mettrai^ et vous certifie que ta puissance en moi est» Sa 
hardiesse étonna , et soit que la politique voulût ^jce 
usiige du ressort du merveilleux ; soit que l'entboih 
siasme qui avait saisi cette jeune fille, entraîu4t les es- 
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prits , le duc de Lorraine lui donna un cheral et des 
aimes ) et la fit conduire à Chinon près du roi de 
Fiance. Les soldats marchèrent avec courage sous ce 
chef es^teaordinaire. Elle fit lever le siège d'Orléans. 
De là lui Tint le non si célèhre de Pucelte (f Orléans. 

14^9-'— «L'armée du roi passa la Seine. Toutes les 
villes se rendaient. Plus puissant que ses -drmes , le 
nom de la Puœlle ramenait les peuples à son parti. Elle 
fit sacrer le roi à Reims, et bornant là sa mission, 
^e voulul: se retirer; mais on la retint. S'étant jetée 
dans Gompiègne, assiégé par le duc de Bourgogne 
jpint aux Anglais , elle fut prise dans une sortie. Con- 
duite à Rouen, on lui fit son procès et elle fut brûlée 
comme sorcière , par un de ces attentats barbares dont 
.op ne peut voir d'autre raison politique , que Fenvie 
4',effacer par un préjugjé sinistre jeté sur sa mémoire, 
)e merveilleux ascendant qu'avait pris l'héroïne de Vau- 
couleurs. Mais les Anglais crurent en vain détruire 
l'impression qu'avaient faite l'audace et les expLpits de 
]a v^eureuse Jeanne -d'Arc. Tout était ranimé : la 
ftssiQe ayajlt repris courage ^ elle remit son roi sur le 
Jtjrône , et cette heureuse révolution fut produite par 
rjpfluencp magique d'une fille qije la Lorraine se glo- 
f jUie ^s^Q^ vu naître. 

« Le roi anoblit toute la famille de la Pucelle *. On 
% i^pit qw'eJJie n'avait point réellement été brûlée à 

f ^ ft^ifff^ fn'il loi dçiuia .om coU 4e p»liq»Uer , ip'eUiïs compremieot 
V«l|gpi^ Iff plaies et Us JemelUf à perpétpité. Ce prÎTilége eo faveur des 
femmes a^ubsisté jusqu'au commencement du dix-septième siècle. Un arrêt du 
Parlement l'a restreint aux seuls mâles. Celait plutôt, ce semble, aux seules fe- 
malles qtfilldaît le ooQfarver.pvisqoe cette ooMcwe était le prix des ei^loits 
d'ipi^ léayive «slrpciidiBaire. 
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Rouen : quelques historiens de Lorraine ont adopté 
cette opinion , et Ton conservait même dans la familk 
des Armoises , un contrat de mariage prétendu d^eSk 
avec Robert des Armoises. Mais on sait qu'après la mort 
d^ la Pucelie , il s*en éleva successivement trois au- 
tres. La première parut à Metz ; elle trompa les frères 
même de Jeanne-d' Arc , qui la prirent pour leur sœur. 
C'est à la faveur de cette imposture qu'elle épousa le 
seigneur des Armoises. A Oriéans , elle reçut tous les 
honneurs dûs à la libératrice de la ville. Plus tard, 
une seconde aventurière , entra également en triomphe 
dans Orléans, et vint à Paris où sa fourberie fut dé- 
couverte. Enfin , une troisième voulut passer pour la 
iPucelle ressuscitée. Elle se présenta au roi, qui lui 
dit : Pucelie ma mie^ soyez la très bien revenue, au nom 
4e Dieu qui sait le secret qui est entre vous et moi. A ces 
mots, elle tomba aux genoux du roi, en avouant son 
artifice. 

i45i — « Simple spectateur des évènemens qui se 
passèrent pendant les dernières années de sa vie , le duc 
Charles ne put seconder les exploits de l'héroïne de 
Lorraine. Mais l'âge n'avait pas glacé toute son ardeur: 
il prenait le plus vif intérêt aux succès de la France , 
se ranimait au bruit de la guerre , lors même que sa 
main défaillante ne pouvait plus brandir sonépée. Les 
beaux-arts brillèrent sous son règne comme à leur au- 
rore. Il aimait la musique et se faisait ordinairement 
suivre de musiciens et d'artistes. Il avait aussi][du goût 
pour la littérature, et surtout pour l'histoire. 'Dans ses 
voyages , il portait toujours avec lui Tite-Live et les 
Commentaires de César , et ne passait guère de jours 
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sans^i lire quelques pages. Il fit agrandir la ville de 
Nancy, et dessécher autour de ses murs des marais qui 
rendaient Fair mal-sain. Ces tra:Yaux , ces idées et ces 
mœurs , montrent un homme supérieur à son siècle. 
L'histoire le condamnerait pour les excès danslesquds 
sa valeur jeta sa jeunesse, s'il ne les avait efiacés par 
de longues années de modération et de bonté. Elle lui 
a reproché ses amours avec Lise ou Alison du May^ 
femme d'une beauté ravissante ; mais à côté de ses dé- 
fauts, elle se hâte de peindre ses vertus. 
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CHRONOLOGIE. 



René d'ÀDJou « né en 1408 , à Angers , second Gis de 
Louis II y roi de Naples , et d'Yolande , 611e de Jean I , roi 
d'Arragon, neveu du cardinal de Bar, succède en 1 4 3 1 , au duc 
Charles II scnqi beau- père. 11 hérile en même temps de Louis 111 
son frère, du royaume de Naples, du duché d'Aqjou, et du 
comté de Provence. De tout ce riche héritage , ses succes- 
seurs ne recueillirent que le duché de Bar , avec les titres de 
roi de Jérusalem^ duc de Calahre^ et comte de Provence. René, 
à sa retraite en Provence , laissa en Lorraine Louis de Beau- 
vauy dont la fille Isabelle fut trisayeule de Henry IV; e\.Jean 
de Beauvau^ fils de Pierre de Craon ; d'où vient la branche 
aînée de l'illustre maison de Beauvau, établie en Lorraine. La 
maison du Hautoy s'y fixa en même temps. Epouse : Isabelle 
de Lorraine, fille aînée de Charles IL En/ans : 1^ Jean , né 
le 1«' août 1424. Cet enfant, dit l'historien du temps, réjouit 
tout le pays par sa naissance, car il était de la plus haute lignée 
de la chrétienté; 2® Yolande, Mariée à Ferrill, comte de Vau- 
démont; 3® Marguerite, mariée à Henry VI, roi d'Angleterre; 
i^ Nicolas; ^° Charles-René ; 6<> Isabelle; et 7° jinne ^ qui 
moururent en bas -âge; 8<> Louis, marquis de Pont-à-Mous- 
son , décédé à l'âge de vingt ans. René eut en outre trois en- 
fEois naturels : Jean d'Anjou, appelé le bâtard de Calabre ; 
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Blanche et Madelaine. Il est mort à Âix en Provence, en 
1480. Il ayait abdiqué en Giyeur de son fils, en 1453. 

COMTES DE VAUDÉMONT. 

Antoine I le fameux riyal de René| fils de Ferri. U épousa 
Marie d'Harcourt, qui lui apporta en mariage les comtés 
d'Harcourt et d*AumaIe, ayec les seigneuries deMayenne, d'£l- 
beuf y de Lillebonne et de Brionne. 1457. Leurs enfans furent 
1® Ferri II, de Yaudémont, père de René II; 29 Henri, 
éyéque de Térouenne et de Metz, i^ Jean , comte d'Harcoort, 
qui se signala à la conquête de la Normandie sur les Anglais; 4® 
Marguerite, épouse d'Antoine sire de Groy , dont la fille atnée, 
mariée à Louis de Bayière comte palatin , fut l'aïeule de Fil- 
lustre maison de Neubourg, qui régna depuis dans le palatinat 
du IVhin; 5® Marie, épouse d'Alain, yicomte de Rdban. 



RENÉ I. 



Après la fatale journée d'Azincourt , le cardinal de Bar 
qui avait déjà des vues secrètes sur son arrière-neveu , 
René d'Anjou, le fit venir près de lui, forma sa jeunesse 
dans la connaissance des lois et des hommes , et tâcha 
d'aplanir les voies au trône qu'il lui destinait. Malheu- 
reusement plusieurs rivalités ambitieuses s'élevèrent 
presque à la fois, et il fallut que le sort des armes décidât 
ce que la justice avait réglé. En i4^ ^ Adolphe , duc de 
Bei^, époux d'Yolande deBar et le jeune beau-frère d'É- 
douardIII,tué à la bataille d'Azincourt, conteste à Re- 
' né d'Anjou , la validité des dispositions de son grand-on- 
cle, lève une armée , s'empare des châteaux de Pierre- 
pont, Briey,Sancy, Étain, passe leurs défenseurs au fil de 
l'épée, et tombe prisonnier entre les mains de la garnison 
de Longwy,lorsqu'ilregagnait sesétats, chargé du butip 
que ses troupes avaient enlevé. Conduit à Nancy, Char^ 
les II l'y retint deux ans , et ne le rendit libre qu'à con- 
dition qu'il renoncerait au duché de Bar et qu'il paierait 
seize mille florins d'or. Robert, damoiseau de Com- 
mercy, commit également sur le domaine du jeune 
René , des hostilités accueillies par de sanglantes repré- 



970 HISTOIRE DE LOKRAmE. 

sailles ; mais aucune guerre ne fut plus sérieuse, plus 
fatale au Barrois et à la Lorraine, que celle provoquée 
par le comte Antoine de Yaudémont. Les dispositions 
testamentaires de Charles II ayant exclu ce prince 
d'un héritage auquel , à défaut d enfans mâles , il pré- 
tendait avoir des droits , il protesta, eni4259 contre ce 
testament, et fit succéder le bruit des armes aux chants 
de fête qui venaient de signaler la naissance de Jean, 
fils ahié de René d'Anjoti. La guerre dura {dus de 
quatre ans : Charles, infirme , obligé de se faire porter 
en litière, opposait sa vieiUe et savante tactique au 
bouillant courage d'un rival téméraire : René le se- 
condait ; ils se trouvèrent ensemble au siège et à la 
prise des forteresses de Rinancourt, La Ferté, et de 
Vézelise, qui résista trois ans. René fit encore d'autres 
exploits, resserra le comte de Yaudémont dans son 
propre château , cueUlît des lauriers sur le territoire 
messm et dans la Champagne , et parut à toute la no- 
blesse, digne des hautes fonctions qui lui étaient con^ 
fiées. 11 n'avait pas encore réuni sur sa tête la double 
couronne de Lorraine et de Bar , lorsque Henri d'An- 
gleterre ^ soi-disant roi de France , l'obligea de lui faire 
hommage , pour le duché de Bar, et d'entrer dans sou 
alliance (i43i). Mais à la première nouvelle de la mort 
de son beau-^ère, ce jeune prince accourut en Lo^ 
raine, pour recueillir un héritage qui pouvait lui être 
dtsputév; qui devait lui être arraché , et qui allait lui 
câusirf autant d'infortunes que de gloire. Reçu à Nancy 
cômfaie en triomphe par la duchesse Marguerite sa 
bdteittèré, et tous les nobles du pays, il alla droit à 
i'É^se ée dêitlt-Georjg^s , aux acclamations d'une foule 
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immense qui criait Nocl^ et laissa , dit la chronique , 
son cheval aux chanoines suivant F usage. 

René, sans expérience des affaires, priaTévêque de 
Toul de l'aider de ses conseils. H parcourut ensuite ses 
états , reçut les présens des villes, leshomimages de ses 
vassaux ; et , pour mettre le sceau à sa souveraineté , 
confirma solennellement les droits et les privilèges dont 
l'ancienne chevalerie de Lorraine jouissait de temps im- 
mémorial. Démarche d'autant plus agréable à la nation , 
quele duc Charles II leur avait donné quelqu'atteinte. 
Ces privilèges sont rappelés omûiDans toutes leurs con^ 
testationSy les chevaliers sont jugés par leurs pairs, et 
sans appel; lorsque le prince , ou ses ministres ont quel- 
que chose à demander à la chevalerie , ou à ses vassaux, 
elle juge elle-même de ces demandes, suivant les us et 
coutumes ; s^il survient quelques difficultés oà le duc lui- 
même S9it Impliqué, il ne peut refuser de subir le juge- 
ment des pairs ; enfin les appels des jugemens dans 
t étendue du duché, sont portés devant la chevalerie, sans 
qt! aucun autre juge ait droit d!en prendre connaissance. 
C'était précisément l'autorité des assises, c En vain , 
dit Bexon , René se préparait ainsi à rétablir les droits 
et à fonder la paix , ses jours étaient destinés au trouble, 
aux combats , à la captivité. Au mois de mars de cette 
même année (i43i), Antoine comte de Vaudémont, 
fit sigriifier aux états ses prétentions sur la Lorraine , 
et vînt , bien accompagné , se présenter comme souve- 
rain devant Nancy. Les états , fidèles à René , lui firent 
une réponse peu favorable : le comte irrité se retira , ju- 
rant par son âme y que bientôt il serait duc de Lorraine. 

«Antoine était valeureux, passionné pour la gloire, 
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habile dans l'art de la guerre. D'une taUle haute, d'un 
port majestueux ; constant , infatigable , sensible enfin 
aux misères des hommes; ami de la justice , et digne 
de régner s'il eût eu la sagesse de ne point chercher 
une couronne par le sang et les armes. Fils de Ferri de 
Lorraine , frère du dernier duc , il soutenait que les 
femmes ne succédant pas en Lorraine , à lui seul de- 
vait appartenir l'héritage de Charles IL Mais il savait 
trop bien que le droit qui fait la règle des particuliers 
n'est point celui qui captive les souverains, et il alla 
chercher ailleurs cette absurde raison des rois qui, 
selon eux, est la dernière j * et qui trop souvent fut 
l'unique.» 

René l'avait déjà sommé de lui rendre hommage, 
et ne le voyant point paraître , il avait mis le si^ 
devant Yaudémont , où les capitaines Papenhove et 
Faucoucourt firent une belle défense. Le jeune duc, 
soutenu des forces que le capitaine Barbasan lui avait 
amenées par ordre du roi , des provinces de Cham- 
pagne et de Brie, ravageait la campagne :Ântoine accou- 
rut , suivi des troupes du comte de Saint-Pol , du duc 
de Savoie , du prince d'Orange et des capitaines scv&k- 
turiers. L'infanterie que la comtesse sa fenune avait 
rassemblée, et le secours de Bourgogne, le joignirent 
à son arrivée. René surpris , rassembla toutes ses forces. 
Les deux armées se trouvèrent en présence le 4 juillet: 
le ruisseau de BulgnéviUe et un quart de lieue de iet- 
rain les séparaient. . 

Antoine qui, en raison de l'infériorité numérique de 

* Ou lisait autrefois, sur tous les canons de l'Europe, cette devise menaçante 
et trop vraie : iHHma roHo regum. 
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des soldats , ayait votulu se replier sur la Bourgogne , 
demanda une conférence ayant d'en venir aux mains. 
Les deux princes seuls , tout armés, se parlèrent entre * 
leurs camps, se séparèrent plus aigris qu'auparavant, 
et, de part et d'autre, on se prépara au combat. René 
fit plusieurs chevaliers , en les frappant de son épée ; 
Antoine en fit autant de son côté , plaça des canons 
au front de la bataille , alla ensuite de rang en rang, et 
exhorta ses soldats , en disant qu'il prenait l'a/faire sur 
sa damnation ; que sa cause était la bonne ; que René 
te dépouillait de son héritage , etc.... 

De l'autre côté , les chefs les plus sages , l'évéque 
de Metz, le comte de Salm, Barbasan, conseillaient 
à René de ne point engager le combat. Le courage 
bouillant des jeunes seigneurs l'emporta : // n'y en a 
pas pour nos pages , dirent-*ils , nous les forcerons du pre- 
mier choc. Le sire d'Haussonville accusa même Barba- 
san de donner l'avis d'un lâche : Jeune hommes lui ré- 
pliqua ce brave et loyal chevalier , le cœur se voit au 
combat^ et la prudence au conseil. René , bouillant 
comme on l'est à vingt -trois ans, adopta l'avis des 
îeunes seigneurs , et donna le signal du combat. 
Barbasan commandait l'avant-garde ; René , l'évéque 
de Metz , le comte de Salm dirigeaient le centre ; le 
damoiseau de Gommercy était à la tête de l'arrière- 
garde. « On dit , qu'au moment où les deux armées 
allaient s'ébranler, un cerf parut au milieu d'elles, 
s'arrêta, frappa du pied , et se jeta dans l'armée de 
René : cet augure interprété par la peur , commença 
le sort de la bataille. Au premier mouvement de l'ar- 
mée de René , l'artillerie du comte de Yaudémont fit 

18 
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un feu si terrible , que les rangs furent éclaircis , et 
que plusieurs se jetèrent ventre à terre. Les archers 
picards achevèrent de mettre en désordre Tarmée lor- 
raine , et la gendarmerie la rompit entièrement. 11 resta 
du côté de René plus de deux mille morts , dont 
grand nombre de chevaliers. Blessé lui-même au vi- 
sage, il fut pris dans sa fuite avec l'évêque de Metz, 
par les Bourguignons. Le brave Barbasan mourut de 
ses blessures , quelques heures après le combat. > An- 
toine , vainqueur , perdit très peu de monde ; pour- 
suivit, pendant deux jours, sans succès , les sires 
d'Haussonville, de Commercy , et s'aperçut trop tard 
que les Bourguignons lui avaient enlevé le principal 
fruit de son triomphe. 

i43â — « Telle fut cette fameuse bataille de Bulgné- 
ville, qui, après une mêlée d'Un quart d'heure, jeta 
toute la Lorraine dans le plus grand trouble. Les du- 
chesses Marguerite et Isabelle députèrent aussitôt vers 
toutes les villes , recommandant de ne; faire aucun 
mouvement, de ne reconnaître d'autre seigneur Cfpe'Re' 
né, et promettant qtjfavec Caide de Dieu on mettrait ordre 
à tout. Elles allèrent en suppliantes trouver le comte 
de Yaudémont , lui peignirent les maux où une guerre 
civile allait plonger-la Lorraine. Antoine , né généreux, 
leur accorda une trêve, prolongée jusqu'au 25 jan- 
vier. René était alors enfermé à Dijon, dans une 
étroite prison , nommée encore la tour de Bar. On 
s'empressa de traiter de sa liberté; mais la gran^ 
question était de savoir à qui appartiendrait la Lor- 
raine. » 

Six chevaliers, nommés arbitres, après plusieurs 
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mois de délibérations , déférèrent ce procès à TEmpe- 
reur, comme juge naturel dans un État autrefois uni 
à l'Empire. Sigismond cita les concurrens. Mais An-' 
toine qui craignait ce tribunal , intrigua près du duc 
de Bourgogne , afin d'empêcher René de comparaître 
et d'user du crédit dont il jouissait à la cour de France 
et à celle d'Allemagne. Le duc de Bourgogne consentit 
facilement aux désirs d'Antoine. Il déclara même que 
jamais il ne souffrirait qu'un autre prince que lui- 
même interposât sa décision dans une cause que les 
lois de la guerre remettaient entre ses mains. Le temps 
s'était consumé en négociations inutiles. La Lorraine , 
sans chef, sans administration, était désolée par des 
aventuriers. Le damoiseau do Commercy prit la ville 
de Ligny par escalade , la pilla , y mit le feu , et rava- 
gea ensuite le pays toulois. 

René souffrait de la désolation de ses sujets , autant 
que de ses propres maux. Il put enfin , grâce aux sol- 
licitations de son épouse , sortir de prison le 25 avril , 
à condition (ty rentrer dans tan à pareil jour. Ses deux 
fils , Jean et Louis , furent donnés en otages ; on livra 
des châteaux , et l'inflexible duc de Bourgogne exigea 
en outre, le serment, sur l' honneur, àe trente seigneurs 
Lorrains. Les noms de Salrn^ de Sierck^ de Linanges^ 
du Châteletj de Ligniville, de Lénoncourt^ d'Hatisson- 
ville ^ d'Haraucourtj de LudreSj des Armoises^ de Con- 
flans ^ de Savigny ^ paraissent dans cette liste hono- 
rable. 

René et Antoine vont en Flandre trouver le duc de 
Bourgogne : cet arbitre impérieux leur impose des lois ; 
ordonne que Ferri, fils du comte de Vaudéniont, 
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épouse Yolande, fiUe ainée du duc René, et que les deux 
parties attendent pendant un an qu'il prononce sur 
leurs prétentions respectives. Satisfaits en apparence, 
ik se retirèrent de cette cour du lion , parcoururent 
ensemble la Lorraine , séjournèrent à Metz , Saint-Ni- 
colas , Nancy , où des fêtes furent célébrées en leur hon- 
neur , et joignirent leurs armes pour purger la Lorraine 
des coureurs qui l'infestaient. On ne les vit plus déso^ 
mais en aussi grand nombre en Lorraine. Mais il s'en 
fallait bien que ni Fun ni l'autre eût agréé, les condi- 
tions que leur avait imposées le duc de Bourgogne. An- 
toine en avait appelé au parlement de Paris , et la ré- 
gence de Lorraine sollicitait de nouveau remperenr 
Sigismond d'évoquer cette grande affaire. 

1434 — Les évêques de Metz et de Verdun, admi- 
nistrateurs de Lorraine , mirent tout en œuvre auprès 
des pères du concile de Bâle , alors assemblé, pour kg 
engager à s'entremettre dans cette décision : on en traitet 
effectivement dans la session seizième^ et FEmperev 
étant arrivé , les deux princes compétiteurs furent cités 
et se rendirent au concile. Bientôt Antoine s'aperçut 
que la cause de son antagoniste était vue plus £ivora- 
blement que la sienne. Après de longs débats, des 
protestations multipliées et une défense opiniâtre de la 
part du comte de Yaudémont , l'Empereur confirma 
solennellement le droit de René sur la Lorraine. 

Ce prince y revint triomphant , et la joie du peuple 
éclata de la manière la plus vive. Il y eut à Pont-é- 
Mousson, une grande fête, des joutes et des tournois 
auxquels les étrangers furent invités, avec promesse 
de venir et de retourner en toute assurance. Néan- 
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moins , les chevaliers de Metz , qui avaient brillé en 
champ clos , furent attaqués par le brigand de Gom* 
mercy : il fondit sur eux , enleva leurs bagages et fit 
plusieurs prisonniers, c Ainsi , dans ces siècles d'anar- 
chie , le cri féroce de la guerre s'élevait au milieu de 
Tall^^resse et du repos public : a&isi le destin de René 
mêlait tous ses jours de prospérité et de revers, de 
^oire et de trouble; mais au sein d'une fortune chan- 
geante et diverse, son ame fut toujours la même. » 

Le guet-â-pens du sire de Gonunercy ne pouvait 
manquer de produire de nouvelles hostilités. Les Mes-^ 
sinsil unis aux ducs de Lorraine et de Luxembourg , au 
comte de Salm , à l'évêque de Metz et à plusieurs au- 
tres princes, arrivèrent le 8 septembre 14^4^ ^vec un 
grand matériel de siège , sous les murs de Gommercy. 
Cette ville , pressée vivement depuis six semaines , al- 
lait se rendre , lorsque Artus de Richemont , connétable 
de France , traversa la Ghampagne avec une armée , et 
demanda la levée du siège. René y consentit, à condi- 
tion que le Damoiseau respecterait désornzailo la Lor- 
raine, le Barrois et les trois évêchés , et qu'il paierait, 
indépendamment des frais de guerre, deux cent mille 
couronnes. Le sire de Gommercy , prosterné aux ge- 
noux du connétable et de René, promit tout; mais 
bientôt les hostilités recommencèrent pour ne finir 
cju'au mois de décembre. 

René , pressé par les exigeances de l'inflexible duc 
de Bourgogne , qui exigeait un million de êalus pour 
sa rançon ou son retour immédiat , venait de reprendre 
ses fers, dont s'étaient chargés deux enfans en bas 
âge, lorsqu'il reçut une nouvelle couronne. Son fi*ère 
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Louis, duc d'Anjou, comte de Provence et roi de Naples, 
était mort en 1434} ^i^ postérité. René devait natu- 
rellement lui succéder. A ce droit la reine Jeanne avait 
ajouté celui de son adoption, et lavait, en mourant, 
déclaré son héritier. Les Napolitains venus pour Im 
faire hommage, trouvèrent leur monarque dans les 
fers; Isabelle les reçut avec cette joie mêlée de douleur 
qu'inspirait un sort si bizarre : elle espérait cependaot 
.fléchir le prince, geôlier cruel de son époux; mais 
l'avènement de René au trône napolitain, fut un mo- 
tif de plus pour rendre ses chaînes plus pesantes. Il 
chaiçeales évoques de Metz et de Verdun d'administrer 
ses états , et confia à son épouse Isabelle l'entreprise 
périlleuse d'entrer dans un nouveau royaume, qui lui 
attirait un nouveau rival z c'était le roi d'Arragon. 

« Depuis que la fameuse Jeanne de Naples avait , en 
1345, adopté Louis d'Anjou, puis révoqué cette adop- 
tion en faveur d'Alphonse d'Arragon , et retracté ao- 
core ce choix pour rétablir Louis dans ses droits, 
les rois d'Arragon n'avaient cessé de prétendre à la 
couronne de Naples. Un autre Alphonse fut Tenneini 
qu'Isabelle alla combattre en Italie. 

« L'histoire représente cette princesse comme une vé- 
ritable héroïne , d'une taille majestueuse , d'une ame 
forte et fière, capable des plus grandes entreprises; 
son tempéramment robuste, son esprit vif, ses mœurs 
polies, son éloquence mâle, formaient un contraste 
qui cachait et décelait tour-à-tour le génie dont l'avait 
douée la nature. 

1 455 — « Isabelle s'appuya d'abord en Italie de l'alliance 
du duc de Milan , plus puissant que jamais depuis qu'il 
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avait ajouté à ses états Gênes et la Ligurie. Les éten- 
dards d'Alphonse flottaient déjà devant Messine. Le 
prince de Tarente s'était saisi pour lui de Capoue, et l'ap- 
pelait à son secours. Alphonse s'approcha de Gayette, où 
Spinola s'était jeté avec de bonnes troupes , pour le duc 
de Milan, qui en même temps donna ordre aux Génois 
d'équiper leur flotte. Douze gros vaisseaux sortirent du 
port de Gènes : la flotte d'Arragon en avait dix*-neuf , 
dont cinq restèrent devant Gayette. Les deux flottes se 
rencontrèrent près de l'Ile Pontia. Le combat eut lieu le 
six d'août. Alphonse fut entièrement défait , et resta 
prisonnier avec son frère le roi de Navarre. A peine un 
de leurs vaisseaux put échapper aux Génois, qui, dans 
cette journée , combattirent pendant dix heures avec 
une valeur incroyable. Biagio , leur général , revint en 
triomphe devant Gayette , d'où il mit en fuite l'armée 
assiégeante , et conduisit ses prisonniers à Milan. » 

Isabelle y arrivait alors , accompagnée des ambassa- 
deurs de Naples et du prince Louis, son fils puîné. Elle 
partit ensuite pour Naples, où elle entra le 1 8 octobre. 
Sa réception fut magnifique, mais, bientôt de vives in- 
quiétudes vinrent l'y assiéger. Le duc de Milan , peu 
satisfait des procédés d'Isabelle à son égard, fait sa 
paix avec Alphonse , le met ; en liberté et fomente des 
troubles (dans le royaume de Naples. On s'arme de 
toutes parts ; Alphonse rassemble des troupes à Porto- 
Venere; Gayette ouvre ses portes à son frère, roi de 
Navarre ; plusieurs places importantes se déclarent 
contre Isabelle. 

Pendant que cette révolte inattendue s'opérait , Ik 
régence de Lorraine réprimait les brigandages des aven- 
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turiers qui couraient le pays , s'alliait avec les seigneurs 
du ¥(Msinage , afin de maintenir la paix , et faisait les 
plus grands efforts pour la délivrance de son prince. 
Les subsides volontaires ne suffisant pas , tous les che- 
valiers jurèrent, le ig septembre , de prodi^guer leurs 
biens et leurs vies pour délivrer leur souverain ; réso- 
lution qu'il serait inconcevable qu'on n'eût pas prise 
plus tôt , si l'on ne savait dans quel anéantissement les 
factions et les brigandages devaient avoir plongé l'État. 
Les chevaliers se cotisèrent tous. L'un d'eux , dont 
l'histoire regrette de n'avoir pas conservé le nom , enga- 
gea toutes ses terres , et donna pour sa part dia>-huU 
mille salua if or*. « Ému de cette résolution , ou lassé 
de sa tyrannie , le duc de Bourgogne relâcha son pri* 
sonnier ; mais ce ne fut pas sans otages et sans lui avoir 
arraché tout ce qu'il possédait de terres en Flandres, 
en qualité de duc de Bar. René revit ses états, le 2 5 no- 
vembre, et la première demande qu'eut à leur faire 
ce prince infortuné, fut celle d'un subside pour 
achever sa rançon. Le duc de Bourgogne l'avait enfin 
réduite à deux cent mille salus. On taxa tous les sujets, 
le fort portant le faible, laiques et ecclésiastiques , à 
deux salus d'or par famille. C'est le premier tribut qui 
ait été imposé en Lorraine. Il fut nommé Rançon. De- 
puis ce temps, on continua de lever quelques impôts, 
qui étaient réglés et ordonnés par les états ; la cheva- 
lerie jouissait du privilège de ne contribuer qu'à vo- 
lonté *\ > 

^ Le salus d'or valait vingt-cinq sous tournois. 

** m Ainsi furent perçus les subsides jusqu'au temps où la France occupa la 
Lorraine. Depuis lors les États ne les réglèrent plus, et les ducs de Lorraine 
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i436 — Ce (lit à Lille , le 6 féYrier , en présence du 
comte de Rkh^nont, connétable de Bourgogne, des 
évéques de Metz et de Verdun, d'Érard du Châtelet, 
de Jacques de Skrk et d'un grand nombre d'autres 
seigneurs , qu'on arrêta la déUyrance définitive du duc 
de Lorraine et du sire de Rodemach prb avec lui. 
Quarante jours s'étaient passés en discussions. Dès que 
l'ordre eut été rétabli dans son duché , René renou- 
vela les alliances entre la Lorraine , le Barrois et la 
ville de Metz , réinstitua l'ancienne régence , engagea 
plusieurs terres, reçut des états de Provence cent mille 
florins d'or , et partit pour l'Italie , après avoir marié , 
lors de son passage par l'Anjou, son fils Jean avec Ma- 
rie de Bourbon. Cette union mit le sceau à la réconcir- 
Uation desmabons de Bourgogne et d'Anjou. 

Isabelle et Caldora , son général , avaient inutilement 
attaqué Capoue. Jean Yintimiglia , qui y conunandait 
pour Alphonse , s'y défendait avec valeur. Au milieu 
d'une nation peu constante , la reine trahie par le duc 
de Milan, abandonnée des Génois, n'avait pour elle que 
son courage. Elle implora la protection du Pape. 

Eugène IV envoya Jean Viteleschi , patriarche d'A- 

rentrant dans leur souyeraineté , levèrent les impôts indépendamment de la no- 
blesse. Avant Eené I, les ducs de Lorraine n'avaient que leurs domaines pour 
revenus. Ils étaient considérables , partie hérités des terres de la riche maison 
d'Alsace , partie démembrés pour droits ittulffoués, des possessions des églises, 
qui les avaient étendues librement dans un pays où elles avaient précédé le 
pouvoir du gouvernement. Il y avait aussi des droits de sauve'garde , dûs par 
les seigneurs siibaltemes; et des fournitures d'alimens, de meubles , attribués à 
certains lieux. La seule forme d'imposition constante qui paraisse dans ces temi» 
anoîens, est une redevance, pendant long-temps bornée à deux francs par 
chaque maison ou conduit ( conductum ) et nommée Yaide de Saint- fiemi, » 
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lexandrie , avec trois mille hommes , à son secours dans 
Âquila. Yiteleschi chassa les emiemis de tous ces quar- 
tiers, prit^fma.et le pas de mont Cassin ; s'empara en- 
suite diAquino et de Saint-Germano. Ces conquêtes fu- 
rent si rapides, qu'on ne doutait pas que ce pontife guer- 
rier ne soumit en peu de temps tout le royaume de Na- 
ples à la reine ; mais tout-à-coup il plia ses drapeaux , 
et passa l'hiver à Rome. Au printemps , il déploya tout 
ce que peuvent l'art et l'audace. Alise et Pedemonte 
dans la Campanie , se rendirent ; il brûla Montesarchio , 
et fit le prpce de Tarente prisonnier. Le Pape, à cette 
nouvelle, le nomma cardinal. Mais il ne sut pas pro- 
fiter de ses victoires. Il relâcha le prince. Caldora in- 
digné , quitte l'armée , et Yiteleschi enfermé dans Sa- 
Icrne par les troupes d'Arragon, ne s'en échappa qu'en 
feignant de vouloir réconcilier Alphonse avec le Pape. 
Sorti de Saleme , réuni à Caldora , il allait consom- 
mer sa perfidie en tombant inopinément sur Alphonse, 
si le brave gentilhomme Jiacomo de Lionessa , indigné 
de cette trahison , ne l'en eût averti. Honteux de cet 
échec , le patriarche se jeta dans Montesarchio , et 
Caldora reprit la route de Naples, où bientôt après 
arriva le roi René, accompagné des chevaliers les plus 
braves de ses états , de Jean , duc de Calabre, et de sa 
jeune épouse, et d'un grand nombre de seigneurs, par- 
mi lesquels se trouvaient Jacques de Sierk et l'évêque 
de Verdun. 

i438 — Le duc de Lorraine s'était embarqué le 
5 avril à Marseille, sur une flotte composée de cinq 
galères et de deux brigantins. Gènes, à son passage, 
)i)j^ fournit sept autres galères. 11 entra dans Naples, 
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le 9 mai, aux acclamations d'un peuple prévenu en 
sa faveur et séduit par les rares qualités de la reiùe. 
René , appela près de lui Jiacomo Galdora , l'un des 
meilleurs capitaines d'Italie, ainsi que Micheletto, cé- 
lèbre partisan. Aidé de leur bravoure éclairée, il s'ar- 
rache à la joie de .ses nouveaux sujets, à la tendresse 
d'Isabelle ; court vers Scaffati , Melfi , qu'il em- 
porte en peu de jours. Arrêté devant San-Severino , il 
envoie un gantelet ensanglanté à l'Arragonais , pour 
le défier au combat. Mais les armées ne sç rencontrè- 
rent pas. B.ené était maître daos Naples , et en occu- 
pait toutes les forteresses , excepté Castel-Nuovo et le 
château de l'Œuf. La famine les lui livra : les Catalans 
qui les défendaient , en sortirent hâves , décharnés , et 
semblables à des ombres. 

« Alphonse et B.ené étaient campés à la portée du trait. 
Chaque jour, il y avait quelque escarmouche : au mi- 
lieu de ces hostilités barbares , on vit au moins un trait 
généreux. Un gentilhomme napolitain, nommé uiuri- 
g lia , déployait dans ces petits combats une valeur extra- 
ordinaire , rompait maintes lances^ pénétrait jusque 
dans le camp des Arragonais , en sortait rapidement , 
sans qu'on put l'anréter : Alphonse admirant sa valeur 
et son audace , défendit à ses soldats de tirer sur lui à 
coups d'arquebuse ou de trait ; il peripit seulement de 
l'attaquer avec la lance ou l'épée ; n étant pas, dit-il, 
raisonnable j qù!un si brave homme fût exposé à périr 
d'un coup porté lâchement de loin ^ sans avoir le nuoyen de 
se défendre^ ni d'éviter son sort. » L'armée d'Arragon , 
obligée de lever le siège de Naples, s'empare de Sa- 
lerne. René, de sou côté, achève de conquérir ^Ab-^||k 
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bruze et la Calabre , pendant qu'Alphonse soumet As- 
paro, Angri, Nocera, Pouzzoles, etc. A peine était-il 
une ville qui n'eût été forcée par Tun ou par Fautre 
parti ; aussi toute la campagne gémissait d'une guerre 
si longue et si désastreuse. Sur ces entrefaites , Caldora 
mourut. Son frère, créé grand connétable, arrêté en- 
suite par ordre du Roi , sur des soupçons trop légère- 
ment conçus , n'usa de la liberté que pour tirer ven- 
geance du monarque dont il avait à se plaindre. De- 
puis lors , les affaires de René allèrent toujours en dé- 
cadence, malgré la protection du Pape , le secours des 
Génois et les promesses du comte François Sforce ou de 
Caldora lui-même. Une galère qui apportait de France 
une somme de quatre-vingt mille écus , fut arrêtée 
dans l'île de Gaprée. Cette perte précipita la ruine 
du prince lorrain. Il manqua de troupes , faute d'ar- 
gent , et Alphonse , après avoir réuni une puissante 
armée , vint une seconde fois mettre le siège devant 
Naples. 

i44â — I^ fomine se fit bientôt sentir dans une 
grande ville, au milieu d'un pays dévasté. Néaiunoins 
elle se défendait avec vigueur, lorsqu'un homme du 
peuple en sortit , pressé par la faim , et découvrit aux 
ennemis un chemin secret pour y entrer. C'était un 
vieil aqueduc, par lequel Bélisaire avait pénétré jadis , 
lorsqu'il prit Naples sur les Goths. Alphonse y ca- 
cha quarante honunes, et le lendemain matin, com- 
manda l'assaut sur plusieurs points différens. Une 
première tentative échoua : René fit une sortie vi- 
goureuse ; mais les quarante soldats d'Alphonse s'é- 
t^ emparés d'une tour , ce prince escalada de nou- 



veau les murailles, et pénétra dans leur enceinte. 
René fit de vains efforts pour arrêter le désordre; 
sa voix n'était plus écoutée : livré presque à lui- 
même , il faillit tomber de nouveau entre les mains de 
ses ennemis. Un Catalan voulut Farréter ; il lui abat- 
tit le bras , et fit sa retraite en combattant. Trois ra- 
ques ou châteaux , Mantuana , Capuana et Santeremo ^ 
restaient seuls au duc de Lorraine : par humanité , il 
rendit Capuana , aux prières de Cossa , napolitain 
qui y avait sa femme et ses enfans. Santeremo fut 
forcé. René se sentit dès-rlors vaincu par l'ascendant 
d'Alphonse. Il abandonna son dernier poste. Ses alliés 
l'oubliaient; ses ressources étaient épuisées; il se jeta 
sur un navire génois ; toucha à Florence , où le Pape 
lui donna l'investiture du royaume qu'il venait de 
perdre , et revînt en France , par Marseille. 

Tandis que René faisait de vaines tentatives pour 
consolider sa puissance en Italie , la Lorraine était ra- 
vagée par le comte de Yaudémont , jaloux que l'on 
eût confié la régence à d'autres qu'à son fils Ferry ; 
par des aventuriers nommés ÉcorcAeurSj qu'il avait 
peut-être appelés , qu'il soutenait du moins , et par le 
damoiseau de Commercy , dont la haine s'irritait cha- 
que jour davantage des obstacles apportés à ses courses 
dévastatrices. Ce n'étaient que petites guerres, ven- 
geances et représailles entre les villes et les particuliers. 
Pour comble de trouble , Antoine prétendait être in- 
demnisé de la guerre qu'il avait faite à René. 

Les régens de Lorraine tentèrent , mais inutilement, 
de prendre la forteresse de Yaudémont. Antoine, irrité , 
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ayant à sa solde une armée nombreuse , composée de 
Picards , de Bourguignons , de Français et d'Mlemands , 
alla piller Mirecourt , brûla Stenay, Dun , Forge et Sou- 
Hère; tandis que les seigneurs d! A taris et de Croy 
s'emparaient pour lui , de Varennes , de Neuflly, d'Am- 
breviUe et de Rembercourt. Dans cette extrémité , le 
conseil de régence de Lorraine , après s'être entendu 
à Metz, avec ses alliés , le i a février i438 , eut recours 
au roi de France. Charles VII envoya des troupes sojis 
la conduite de plusieurs capitaines expérimentés , tels 
que la Hire, Pothon de Saintrailles , Blanche-Four, le 
Grand-Estraque , le Petit-Estraque , Vencelin de la 
Tour , le Bâtard de Bourgogne , etc. Ces partisans 
changèrent la face des affaires , prirent Yaudémont , 
'Yézelize, Charmes, Mirecourt, et, unis aux soldats 
lorrains, commirent sur les doïnaines du comte An- 
toine, les mêmes excès dont il s'était rendu coupable. 
Leur expédition ne se borna point à ces représailles. 
Brigands soldés , plus avides de pillage que de gloire, 
ils ravagèrent le pays messin , les trois évéchés , TAl- 
sace; et le Bâtard de Bourbon se jeta même sur la Loi> 
raine dont il pilla quelques villes, entr'autres La- 
mothe et Saint-Nicolas. Robert de Sarrebruck , da- 
moiseau de Commercy , le prévôt de Longuyon , le 
sire de Blâmont et plusieurs autres seigneurs, tous 
alliés du comte de Yaudémont, firent aussi différentes 
courses dans la Lorraine , le Barrois , le pays messin , 
le territoire de Gorze et le Luxembourg ; une infinité 
de villages furent pris , repris , pillés et brûlés dans 
l'espace de deux années : enfin , le 1 5 août 1 439 , on 
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conclut avec Antoine, une trêve qu'U mit à profit 
pour réparer les murailles de son château de Vaudé- 
mont, seul asile fortifié qui lui restât. 

c Au milieu de cette anarchie , on vit cependant un 
acte de justice et de liberté. L'évêque de Metz, un 
des régens de Lorraine, fut arrêté, pour avoir ^ dît la 
chronique , maltraité les Lorrains. On le conduisit , 
nu , à Condé-sur-Moselle , où il resta prisonnier dix 
semaines. La noblesse du pays fit en même temps 
une ligue pleine d'humanité, digne des beaux jours de 
la chevalerie ; les mêmes seigneurs qui avaient garanti 
la rançon de René , jurèrent , pour tout le temps de son 
absence , confédération en faveur du peuple , afin d'em- 
pêcher les vols , le pillage ; de rendre justice ; de défendre 
gens d'église^ pèlerins , marchands et autres bonnes gens 
allans et venanspar le pays. On voit aussi un concordat 
de Charles VII , daté de Saint-Mihielj le 8 mars i44i > 
dont l'article IX porte : Qu'il ne sera à l'avenir mis au- 
cune charge sur les commerçans du royaume de 
France , ni réciproquement sur ceux des duchés de 
Lorraine et de Bar. » 

En i44^ 9 1^ comte de Yaudémont , à la tête de ses 
vieilles bandes et de deux mille soldats picards que lui 
avait envoyés le sire de Croy , son gendre , ravagea de 
nouveau la Lorraine pendant vingtnsix jours, et vint 
assiéger le château de Bar ; mais il échoua par la belle 
défense du jeune prince Louis , marquis de Pont-^à- 
Mousson. Le damoiseau de Rodemach et le sire de 
Boulay faisaient , en même temps , irruption sur les 
terres épiscopales de Verdun ; les Messins réclamaient, 
par la force^ des armes, plusieurs commerçans que 
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des seigneurs lorrains avaient enlevés; et la r^nce 
de Lorraine , allarmée des nouvelles entreprises de scm 
irréconciliable ennemi , travaillait à apaiser les Messins, 
pour tirer vengeance du comte Antoine. Le 22 jan- 
vier 144^9 Vaudémont fut investi sans succès , et, 
quelques jours après , Charles YII vint en Lorraine, 
suivi de vingt mille hommes , interposer sa médiaticm 
entre René , son beau-frère , et le comte* U proposa à 
cdui-ci une indemnité de vingt-deux mille livres tou^ 
nois, et lui garantit le consentement de René pour 
le mariage d'Yolande avec le jeune Ferri de Vaudé- 
mont. C'était pour arracher ce consentement , qu'Aih 
toine avait renouvelé la guerre ; aussi n'eiït-il pas de 
peine à mettre bas les armes , lorsqu'il vit la cou- 
ronne de Lorraine éventuellement assurée à sa pos- 
térité. 

Charles profita de son séjour en Lorraine , pour ré- 
gler, comme nous l'avons dit, les rapports conmio^ 
ciaux de son royaume avec les états de René ; il dé- 
fendit en outre, par lettres patentes datées de Nancy, 
une cérémonie dérisoire dont nous parlerons plus loin, 
connue sous le nom de Fite des fous , et reçut les sou- 
missions du sire de Commercy ; soumissions qui ne 
l'empêchèrent pas de ravager de nouveau , trois fois 
dans la même année , le Yal de Metz et la Lorraine. 
Des aventuriers qui s'étaient détachés de l'armée 
royale , pillèrent aussi Gorze , Ârs-sur-Moselle et d'au- 
tres villages auxquek ils mirent le feu ; de sorte que 
la présence de Charles YII devint plus préjudiciaUe 
qu'utile à nos malheureuses provinces. Au mois de 
mai, cinq cents nobles, parmi lesquels se trouvaient 
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les évêques de Metz et de Toul , le comte de Salm , 
le damoiseau de Rodemach , etc. , s'assemblèrent à 
Metz, pour r^er le différend qu'avait provoqué le 
sire Philibert du Ghâtelet, en retenant prisonniers des 
marchands messins enlevés l'année précédente. Con- 
damné à une restitution , il méprisa les ordres de ses 
juges , et revint, trois mois après , avec le sire de Gom- 
mercy , ravager le territoire messin. 

i44^ — I^ P^ régnait en Lorraine : le comte de 
Yaudémont consumait ailleurs sa bouillante activité , 
et servait la France au siège de Pontoise , lorsque 
René rentra dans ses états. Ce prince, avec une ma- 
gnanimité au-dessus de son sort , un cœur plus grand 
que ses revers , voulut récompenser tous ceux qui ra- 
yaient servi. Use dépouilla lui-même, aliéna ses do- 
maines ; mais lorsqu'en i449 9 ^^^ raisons d'état le 
contraignirent à les reprendre , il s'attira la haine de 
la noblesse , qui ne voulut point admettre le principe 
d'inaliénabilité des domaines de la couronne. 

1438 — Bientôt les troubles se renouvelèrent : le 
îeune prince Louis de Lorraine, fils de René, déjà 
célèbre depuis la défense de Bar , quoiqu'il fût à peine 
alors dans sa vingtième année , marcha contre le sire 
de Commercy , qui ne cessait de dévaster la province, 
le battit , lui imposa des lois que le brigand n'eut la 
générosité de refuser, ni d'accomplir. Ce fut le der- 
nier exploit d'un jeune prince de la plus grande es-» 
pérance. H mourut peu après. D'autres hostilités 
eurent encore lieu entre les Messins et plusieurs sei- 
gneurs. Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne, marcha 
sur Thionville pour s'en emparer de vive force; il no 

19 
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put y réussir. Un traité lui en ouvrit les portes , le 4 
janvier i444- 

Le trait suivant peint tout à la fois les mœurs du 
temps et les troubles du pays.* De grandes indulgences 
furent publiées de la part du pape Eugène IV, à Saint- 
Antoine de Pont-à-Mousson. 11 y eut un concours in- 
fini ; la reine Isabelle voulut s'y rendre. Elle envoya 
devant elle ses bagages : les messins embusqués, les 
enlevèrent, sous prétexte de certains arrérages. On de- 
manda justice aux magistrats ; ils n'en tinrent aucuo 
compte, et ne firent rien pour conjurer Forage arrêté 
sur leurs têtes. Le roi de France avait alors le dessein 
de s'emparer des troi§ évêchés : René se joignit à lui 
poixr sa vengeance particulière; et de concert ils assié- 
gèrent Toul , qui se rendit , épouvanté de voir ses fau- 
• bourgs en feu. Le roi reçut cette ville sous sa protec- 
tion, moyennant une pension de cinq cents florins. 
Épinal profita du même moment pour secouer le joug 
des évêques de Metz; ouvrit ses portes au Roi, et lui 
prêta serment de fidélité. Le 1 2 septembre , tous les 
environs de Metz étaient ruinés , et dix mille hommes 
campaient detant ses murs. 

Jean Vitou , fier-à-bras , choisi par les bourgeois , y 
commandait. 11 faisait mourir les femmes qui sortaient 
de la ville pour racheter leurs maris ; noyait les pri- 
sonniers qui tombaient entre ses mains. A la queue de 
son cheval était une sonnette , afin que tout le monde 
averti de son approche , se tint dans le devoir. Rien de 
plus éloigné du courage que la férocité : le pays messin 
fut mal défendu ; trente forteresses se rendirent. Metz, 
à l'extrémité, envoya des députés à Charles YII, qui se 
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trouvait à Nancy. Ils s'exprimèrent en ces termes : 
Sire, nous n'avons jamais été vos ennemis; dans les 
guerres de la France avec le duc de Bourgogne , nous 
sommes restés inviolablement attachés à la couronne; 
pourquoi donc faut-il qu'aujourd'hui notre ville, 
qui ne relève pas du royaume de France , se livre à 
votre discrétion? Cependant, si vous promettez de 
ne pas attenter à nos franchises, nous sommes prêts 
à vous satisfaire, etc. . . » Jean Raboteau , président 
au parlement, répliqua au nom du monarque. «Le 
Roi , dit-il , a des preuves incontestables que Metz est 
du royaume de France ; les histoires en font foi : 
quand les Empereurs faisaient valoir les droits qu'ils 
s'attribuaient sur votre ville, vous répondiez qu'elle 
dépendait de la France ; lorsque les rois de France 
voulaient exercer la juridiction royale, vous répon- 
diez que Metz dépendait de l'Empire : cette con- 
duite pleine de mauvaise foi mérite châtiment. Sa 
Majesté est sûre de son droit; c'est à elle qu'il appar- 
tient de terminer le différend avec l'Empereur ; re- 
mettez donc la ville entre les mains du Roi, ou pré- 
parez-vous aux plus sévères châtimens. » Les dépu- 
tés, consternés d'un tel langage , revinrent à Metz , et 
les hostilités continuèrent avec des chances de succès 
et d'insuccès de part et d'autre. Le 12 janvier i445, 
la république messine députa de nouveau vers Charles 
VII et René d'Anjou, qui passaient leur quartier d'hi- 
ver à Pont-à-Mousson. Ils furent inflexibles. Enfin, 
quarante jours après , les mêmes envoyés se représen- 
tèrent , et la paix fut arrêtée. Toutes les conditions 
étaient bonnes pour la ville de Metz, pourvu qu'on lui 
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laissât sa liberté. Elle la racheta deux cent mille écus 
d'or , sans compter un grand nombre de présens faits 
à Charles YII , et s'engagea envers Kené , au tribut an- 
nuel d'an bassin d'or. La paix , conclue le 3 mars , fut 
publiée à Metz en ces termes : OyéSj oyés. On vous fait 
4 savoir que les rois de France et de Sicile, et ceux de 
Mez ont bonne paix et bon accord ensemble, que de cj 
en avant j on ne fasse nulle entreprise sur eux^ en quel- 
que manière que ce soitj et qu'ils veuillent se tenir pour 
bons amis et se faire honneur et plaisir [un à C autre. 

1445 — l-es princes se rendirent à Nancy où venait 
d'arriver le duc de Sufiblk, chargé par Henri VI, roi 
d'Angleterre , de demander en mariage Marguerite 
d^Anjou , fille de René. Le duc de Lorraine y consentit 
volontiers , et l'on célébra presque en même temps , les 
noces de Marguerite et celles dTolande avec Ferri de 
Vaudémont. 

» L'alliance de la maison de Lorraine avec celle d'An- 
gleterre, fut, comme toute la vie de René, mêlée de 
gloire et de malheurs. Marguerite fut en butte à tous les 
revers de la révolution qui plaça la maison dTork sur 
le trône de celle de Lancastre. Henri avait l'esprit faible, 
les Anglais le méprisèrent. Marguerite avait du génie 
et voulut gouverner. Le duc d'York se met à la tête 
des mécontens. Le Roi est fait prisonnier et renfermé 
dans la tour de Londres. La Reine elle-même livre au 
duc d'York une bataille où il est tué. Mais son fib 
Edouard , aidé du comte de Wanvick , celui que les 
Anglais appelaient le faiseur de rois , se fait proclamer 
sous le nom d'Edouard lY. La Reine s'enfuit en Ecosse 
avec le prince de Galles encore enfant Errante dans 
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une forêt , die tombe au milieu d'une troupe de vo- 
leurs. Tandis qu'ils se disputent ses pierreries , elle leur 
échappe; en rencontre un éloigné des autres, et avec 
cet air de majesté qui ne Tabandonha jamais : mon ami, 
lui dit-elle , en lui présentant son enfant , sauve le fils 
de tan roi. Touché de pitié et frappé de respect , le vo- 
leur prend Fenfant et guide la princesse au bord de la 
mer, d'où une barque la conduit à FÉcluse. EUe. va 
trouver le r<H à Chinon , en obtient vint mille écus , à 
condition de la restitution de Calais , et Pierre de Brézé 
reçoit ordre de la conduire en Angleterre. EUe aborde 
à travers mille dangers , au port de Berwick , ôà les 
mécontens viennent la joindre. On voit au milieu d'eux 
Warwick lui-même. 

Marguerite triomphe : Edouard est mis en prison ; 
Henri YI an est tiré et remcmte sur le trône. Mais 
Warwick est tué dans un nouveau ciHnbat. Jouet de la 
fortune, Henri est remis dans la tour, et Marguerite, 
dans une seconde bataille, est prisonnière avec son fils. 
Edouard £ût venir son prisonnier en sa présence et Tin- 
terroge: Je suis venu^ lui dit le jeune prince, dans les 
états de mon père, pour le venger et pour sauter de vos 
mains mon héritage. Le barbare, irrité de cette réponse 
simple et courageuse , le fait massacrer sous ses yeux 
par le doc de Glocester, et l'instant d'après, ordonne â 
cemmistre de sa fnureur, d'aller plonger dans le cceur 
de Henri TI, le peinard teint du sang de son fils. 
Marguerite, fuyant de cette terre horrible, vint chercher 
un asile en France; et la Lorraine , cette terre hospita- 
lière qui devait dans la suite recevoir plus d'mi fllos- 
tre fugitif, le loi offirk à Koeors, près de Saint-Mihiel. 
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Elk y apporta ses larmes , ses étemelles douleurs ; et 
la tombe se ferma, en 1482 , sur la reiae, Fépouseetla 
mère la plus malheureuse du monde. 

« Telle fut en abrégé la vie d'une princesse intéres- 
sante par tout ce que les destinées humaines ont de. 
plus terrible, et par toutes les qualités qui touchent 
les âmes honnêtes et les cœurs sensibles : les vertus, 
Tesprit , le courage, les infortunes et la beauté. » 

Charles YII avait à peine quitté INancy pour se r^oh 
dreen Champagne, que la yille de Toul, soulevée contre 
lui, attira deux fois ses armes et obtint la paix , moyen- 
nant une pension aimuelle de cinq cents florins. Charies 
s'en déclara le protecteur. 11 accepta également la 
garde de Verdun , à peu près aux mêmes conditions 
que ses prédécesseurs. Mais Frédéric III, offensé des 
droits que venait de s'arroger le monarque .françak 
sur des villes dépendantes du domaine impérial , en 
écrivit à Charles ainsi qu'au duc de Lorraine. L affaire 
apparemment n'alla pas plus loin. Charles, et René 
donnèrent, pendant leur séjour à Châions, une nouvelle 
organisation aux troupes françaises , et réglèrent avec 
le duc de Bourgogne, ce dont la Lorraine lui restaître- 
devable pour la rançon de son prince. 

« Alphonse avait conquis le royaume de Naples : Rome 
lui en accorda des lettres de concession. René s'en 
plaignit ; il lui fut répondu qu'on les avait données par 
crainte ; raison honteuse des ambitieux faibles. Ainsi il 
ne restait à René, de tout son royaume transalpin, que 
le nom, de roi , qu'il transmit à ses successeursi C'est 
depuis cette époque qu'ils prirent aussi celui de roi de 
Jérusalem^ qui a donné lieu à tant de fausses conjec- 
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tures , et qui fut. toujours joint à celui de roi de Na- ' 
pies et de Sicile , depuis que Tempereur Frédéric II 
eut épousé, en 12J25, la fille de Jean de Brienne, et que 
par surabondance de droit , Charles d* Anjou , cou- 
ronné roi de Sicile en 1266, eut acquis celui de la 
princesse d'Antioche. » 

René faisait sa demeure habituelle dans le Midi. En 
144^9 îli^titua à Angers, Tordre du Croissant émaillé, 
sous le patronage de saint Maurice. Pour y être admis, 
il fallait être prince*, duc , marquis , comte , vicomte , 
ou de l'ancienne chevalerie. Les statuts exigeaient en ou- 
tre que le chevalier fût sans vilains cas. Un autre article 
remarquable par sa singularité , prescrivait à chaque 
dignitaire de réciter chaque jour Yofflce de Notre^ 
DamCj ou quinze Pater et quinze Ave^ s'il ne sait point 
lire; sous peine de ne pouvoir s'asseoir à soupe. L'insigne 
était un croissant d'or émaillé*, avec ces mots: Los 
( louange ) en Croissant. Les noms de Beauvauj d'JÏ«- 
raucourt^ de Lénoncourt^ A'Anglure^ de Ligniville, de 
Fénétranges ^ paraissent dans la liste des premiers che- 
valiers, avec ceux de Lorraine, de Sicile et de Ca- 
labre. 

1452 — Fatigué des affaires , René voulut chercher 
dans la paix et dans un loisir tranquille , le bonheur 
qu'il n'avait pas trouvé dans les grandeurs et sur le 
trône. Il remit son duché de Lorraine à Jean, duc de 
Calabre, son fils et son héritier présomptif, à qui il 

* De ce croissant pendaient , eu forme de petites colonnes , plusieurs aigml-. 
lettes d'or émaillées de rouge , dont le nombre désignait ceux que le chevalier 
avait déconfits et mis à mal. Les Sauvages portent des colliers et des bracelets de& 
dents de leurs ennemis. Cela n'est pas tout-à-fait aussi élégant. 
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avait déjà cédé^ en i44^> 1^ marquisat de Pont^à- 
Mousson : le comte de Yaudémont lui-même en signa 
l'acte, René choisit sa retraite en Provence , et fit 
ses délices des arts , des sciences et de l'étude de la 
nature : occupations qu'un historien , très mauvais 
juge en grandeur d'ame, appelle ;>^a dignes d'un nuh 
nargue. Ce prince aimait la peinture , la poésie pasto- 
rale, et se plaisait à s'habiller en berger avec la reine 
son épouse. On vit ces pasteurs couronnés , conduire 
eux-mêmes leurs troupeaux ; habiter sous des tentes 
dressées dans la plaine , et rappeler l'innocence des pre- 
miers âges du monde. Toutes les fois que le vent du 
nord , ce mistral dévorant , soufflait pendant quelques 
jours sur la Provence , René publiait un édit pour di- 
minua: les impôts. Il s'adonna à l'agriculture ; dessina 
de vastes jardins : ce fut lui qui, le premier en France, 
cultiva les raisins muscats , les roses de Provins , et les 
œillets rouges. Sa nouvelle cour , refuge dès lettres , 
des beaux-arts , de la galanterie , aurait pu servir de 
modèle aux autres cours de l'Europe, si les erreurs 
d'une dévotion fanatique n'avaient rendu plus d'une 
fois criminel , le prince qui passait pour le plus ac- 
compli de son siècle. Un jour, par exemple, René 
craignant qu'un juif d'Aix, arrêté comme blasphéma- 
teur, n'obtint sa grâce des juges ordinaires , chargea 
son chancelier d'instruire le procès du coupable, et de 
lui faire bonne justice : ce malheureux est condanmé 
à être écorché vif devant sa maison. Les autres juifs 
offrent pour le rendre Kbre , une rançon considérable: 
le prince assemble son conseil : chacun est d'avis de 
l'accepter. « Quoi ! vous voulez s'écrie René, que j'oublie 
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o les injures faites à la mère de Dieu, et que j'en vende 
« la puDÎtion ! A Dieu ne plaise que je fasse une telle 
« plaie à Thonneur de notre maison , et qu'il soit dit 
< que sous mon règne un tel attentat reste impuni ! • 
Ses conseillers se taisent ; l'un d'eux se charge de faire 
connaître aux juifs la résolution du prince, et va leur 
annoncer que , pour réprimer leur insolence , René les 
condamne à exécuter eux-mêmes la sentence. Les juifs 
effrayés apportent une somme considérable pour s'é- 
pargner l'horreur d'écorcher de leurs propres mains 
un co-religionnaire. Cet acte de cruauté , accompagné 
d'un chef-d'œuvre de machiavélisme , fait voir à quels 
excès entraine une piété mal entendue. René commit 
encore d'autres actes , et institua des cérémonies bizar- 
res qui feraient la satire d'un culte en l'honneur du- 
quel on les célébrait , si de tout temps les objets les 
plus saints , les faits de l'ordre le plus élevé, ramenés au 
niveau de notre intelligence , n'avaient pris le type hu- 
manitaire qu'impose la civilisation du moment. 

Sous le règne de René , les trois évêchés ont presque 
toujours suivi la ligne politique de la Lorraine. Celui 
de Metz, dirigé par Conrad Bayer de Boppart , qui ad- 
ministra deux fois le duché avec Louis d'Haraucourt 
et Érard duChâtelet, sut se maintenir dans une neu- 
tralité armée presque tout le temps que dura la guerre 
entre la république messine, la France , le duc de Lor- 
raine et ses alliés. Ces hostilités sanglantes parurent 
même resserrer les liens d'amitié qui unissaient le pré- 
lat et la bourgeoisie; car lorsque René fit arrêter 
Conrad , elle lui donna de grands témoignages d'affec- 
tion et réunit ses forces aux troupes épiscopales, pour 
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tirer yengeance de cette insulte. Jamais, peut-être, adr 
ministration ecclésiastique ne montra plus de sympa- 
thie pour les idées républicaines d'un peuple; jamais, 
sous aucun évéque, les Messins n'ont eu plus de lati- 
tude pour l'exercice de leurs droits. Aussi, pendant 
trente années, la vie intérieure du gouvernement de 
cette ville a-t-elle été calme , malgré la profonde agi- 
tation du dehors. Il n'en a pas été de même des diocè- 
ses de Toul et de Verdun. A Toul , l'absence presque 
continuelle de l'évêque, Louis d'Haraucourt, permet- 
tait aux bourgeois de s'insurger contre son autorité. 
L'ÎQterdit lancé contre eux en i449 acheva de lui alié- 
ner leur esprit, et il remonta sur le siège de Verdun, 
qu' ilavait occupé déjà depuis i43o jusqu'en 1457. 
Guillaume Filâtre , son ancien successeur à l'évêché de 
Verdun , prit une seconde fois sa place à celui de 
Toul , et ne fut pas plus heureux dans cette adminis- 
tration que dans l'autre. A Verdun, il avait trouvé un 
diocèse obéré de dettes, par la mauvaise gestion de 
Louis d'Haraucourt ; des chanoines récalcitrans dont il 
fit ravager les terres par le damoiseau de Commercy 
et d'autres partisans; une bourgeoisie soulevée d'a- 
vance. A Toul , le peuple ne fut pas plus docile : deux 
fois il proclama son indépendance absolue, et obligea 
l'évêque à quitter la ville , suivi de son chapitre qu'il 
établit à Liverdun, après avoir fulminé des censures 
contre la cité rebelle. Toul, protégé par le duc de Lor- 
raine , le roi de France et l'Empereur , méprisait les 
foudres de l'Église ; Guillaume , condamné d'avance par 
les princes, dont il s'était attiré la haine en prenant 
chaudement le parti du comte de Vaudémont et do 
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duc de Bourgogne dont il était le chancelier, intéressa 
en sa faveur le haut clergé d'Allemagne, et l'Empereur 
et le Pape finirent par lui donner droit. Mais les Tou- 
lois ne cédèrent pas pour cela, et Guillaume se vit forcé, 
en 1460, de quitter son évéché. Louis d'Haraucourt , 
revenu à Verdun en i449 9 àans un moment d'efferves- 
cence populaire, fit oublier ses anciens torts. La peste 
qui désola Verdun en 1 45 1 et i452, lui fournit l'occa- 
sion d'opérer beaucoup de bien ; et plus tard , le peu- 
ple, oubliant les torts d'une jeunesse irréfléchie, pleura 
sur sa tombe et bénit sa mémoire. 



^>^^^^^f^^^%^^^%/^'W^^'^^^^%i^%f^%/*f^%ff%^^y%,%^%/^'^%^^%/^/^^^f^^^^%^/%%^^^%^^%^^^^%f%/^%^%f%,'^^^m.^ 



GHBOIVOXOOIE. 



Jean II, duc de Galabre, né à Nancy , le 2 août 1424 , 
entre en possession du duché die Lorraine, le 26 mars 1453 , 
par la démission de son père le duc René I , roi de Naples , 
de Sicile et de Jérusalem. Épouse : Marie de Bourbon , fille 
de Charles, duc de Bourbon et d'Auvergne. René, lors de 
cette alliance, déclara son fils héritier des royaumes de Sicile 
de Jérusalem , du duché d'Anjou et du comté de Provence , 
se réservant de disposer de ses autres états en faveur de ce 
même fils ou de ses autres enfans. 11 assigna pour douaire à 
la princesse Marie, six mille ducats d'or, d'une somme , et 
d'une autre six mille livres tournois , et, pour sa demeure, 
les places de Saumur et Lodève : le contrat fut passé en 1437. 
Enfans : 1^ Jean , duc de Calabre, mort peu après son père ; 
2^ Nicolas, qui lui succéda. 11 eut quelques enfans naturek, 
dont l'un nomné U Bâtard de Calabre^ vint en Catalogne après 
la mort de son père; mais les Catalans en tinrent peu de compte. 
Jean mourut en 1470, au milieu de ses conquêtes, à Barce- 
lonne, où il fat enterré dans le tombeau des rois. Son cœur 
fut envoyé à Angers , et ses entrailles à Pézenas. 

COMTES DE VAUDÉMONT. 

Ferri II, comte de Yaudémont, de Guise, d'Aumale et 
dllarcourt, baron de Joinville. Epouse : Yolande d'Anjou , 
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fille de René I , dont il eut René II. L'antipathie qtie pouvaient 
ressentir pour un fils d* Antoine ^ les princes de la maison 
d'Anjou, n'empêcha pas Jean II et René I lui-même de re- 
connaître le mérite de Ferri. 

U eut grande part aux affaires, sous le règne de ces denx 
princes. Ses exploits en Italie et en Catalogne, prouvent son 
courage ; plusieurs circonstances de sa vie signalèrent sa piété. 
Il eut pour enfans : l^* René II; 2° Nicolas, baron de Joinville, 
mort sans alliance; 3^ Jeanne, mariée à Charles d'Anjou; 
4^ Yolande, épouse du Landgrave de Hesse ; 5^ Marguerite, 
qui de son mariage avec le duc d'Alençon^ eût Françoise, 
mariée à Charles , duc de Vendôme , mère d'Antoine de 
Rourbon, roi de Navarre, et de Louis de Rourbon, prince de 
Condé, et par là aïeule de tous les princes de la maison de 
Rourbon. 
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Malgré le silence gardé par l'histoire sur l'état , les 
mœurs , les travaux et les vicissitudes si diverses du 
peuple, à l'époque dont nous parlons , on peut se fi- 
gurer facilement quels devaient être alors la ruine et l'a- 
bandon où la nation était tombée, depuis que des 
expéditions lointaines avaient éloigné son chef; que 
des guerres civiles avaient déchiré son sein ; et qu'un 
prince trop distrait par un grand nombre d'états sé- 
parés , n'avait pu donner à ses sujets lorrains toute la 
tendresse que pouvait lui suggérer son cœur. Jean , 
pareil à son père pour la hauteur du courage et la no- 
blesse du caractère, fut, comme lui, ravi trop tôt à leur 
attachement , et partagea son sort inconstant et mal- 
heureux. 

Mis deux fois en otage dès l'âge de huit ans , enfer- 
mé dans la tour de Dijon, avec Louis d'Anjou, son 
frère , Jean eut de bonne heure les vertus qu'on ac- 
quiert à l'école de l'adversité , l'humanité , la prudence 
et la modération. René connaissait tout le prix du sa- 
voir , aussi ne négligea-t-il rien pour l'éducation d'un 
fils auquel était destinée l'une des brillantes successions 
de l'Europe. Trois hommes habiles dirigèrent sa jeu- 
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nesse *, et tels furent les progrès rapides du jeune 
prince , qu'à l'âge de dix-huit ans , le roi son père lui 
confia le gouvernement des duchés de Lorraine et de 
Bar. En 144^9 ^ perdit son épouse, et battit les comtes 
palatins et de la Petite-Pierre, qui avaient ravagé les 
terres des princes de Salm et de Nassau , ses alliés. Pla- 
sieiu*s autres exploits semblables signalèrent les pre- 
mières armes de Jean II ; mais ce fut dans la campa- 
gne de Normandie, faite en i4499 sous les yeux de 
Charles VII , qu'il reçut un vrai baptême de gloire. 

1453 — La reine Isabelle, épouse dé René, venait 
de mourir, lorsque ce monarque encore jeune, mais 
fatigué du trône , en descendit pour y laisser mon- 
ter son fils , dont l'entrée solennelle eut lieu à Nancy, 
le 22 mai de la même année. 

Retiré dans ses jardins de Provence, le monarque 
démissionnaire cherchait des consolations aux infor- 
tunes qui l'avaient accablé , quand il se vit tout-è- 
coup pressé par les Florentins, d'entrer avec eux et 
le duc de Milan , dans une confédération contre Al- 
phonse , devenu trop puissant , depuis la conquête de 
Naples , et regardé alors comme Fennemi commun de 
toute l'Italie. René se rendit à leurs vœux, équipa une 
flotte considérable , s'empara de Crémone , et resserra 
l'armée vénitienne dans Bresse. Mais bientôt la divisioD 
se mit parmi les troupes ; les Florentins oublièrent 
leurs promesses , et René renonça au commandement 
Jean II consentit à le remplacer en i455 , confia le 

* Ce furent Nicolas d'Haraucourt , archidiacre de Melz et de Toul; Jean 
Manget, doyen de Sainl-Dié, et Mathieu de BadonTÏller. Ce dernier fut, dit U 
chronique, le Petit- maître de Jehan. 
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gouvernement de son duché aux maréchaux de Lé- 
noncourt et de Fénétrange , et s'embarqua avec deux 
cents gentÛshommes lorrams. Cette entreprise ne fut 
pour Jean 'II qu'ime marche triomphale; sous lui , 
l'armée florentine fit des prodiges : il repoussa Al- 
phonse, reçut un présent de soixante-dix mille fio^ 
rentinsj et rentra glorieusement en Lorraine. « Au mois 
de juin suivant, il donna des jeux guerriers , oiijaû^ 
tarent vingt-quatre gentilshommes , qui ,^ entr'autres 
règles du combat, convinrent que celui qui serait pressé 
an point de mettre la main ou le genou en terre, 
donnerait dix écm à son adversaire. La même année 
eut un autre . genre de spectacle , que les chroniques 
décrivent avec une naïveté qui peint bien Fétonnement 
admiratif et puéril . d'un peuple ignorant , à l'aspect 
de tout objet nouveau. Cette année , disent-elles, pas- 
sèrent à Nancy , les ambassadeurs du roi de Hongrie , 
aUant en France. Ils étaient tous noblement montés j et 
avaient des tabourinsj comme grands chaudrons^ sur des 
chevaux^ Ils frappaient dessus en se réjouissant tous. Au 
som des tabaarins dansaient les chevaux. » 

i458 — Les Génois s'étaient livrés à Charles Vil, 
qui, pouv s'assurer de ces inconstans républicaine , 
dua^ea le duc Jean de les gouverner. Ce prince gravé, 
pénétrant et sage , d'après le témoignag<^ même d^ 
historiens d'Italie , ^[alait les plus grands poUtiqties 
dans Fart de manier les esprits. Il accepta d'autant 
plus volontiers, ses nouvelles fonctioiis , qiï'éHes le 
mettaient à portée de recouvrer le royaume de ]Và{^9. 
Alphonse, pour k prévenir , ferma le siège de 6ênes , 
par mer et par terre. Le d«iG êj étmt jeté , s'^ di^ 

20 
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fendit avec valeur. Toute l'Italie était dans l'attente, 
lorsque la mort du roi d'Arragon arrêta les hostilités. 

« Les seigneurs napolitains offrirent aussitôt la cou- 
ronne au duc Jean; mais Pie II (iEneas Sylvius),eD 
donna l'investiture à Ferdinand d'Ârragon. René en- 
voya des ambassadeurs au Pontife ; ils lui reprochèrent 
d'avoir frustré l'héritier légitime en faveur du fils na- 
turel de l'usurpateur Alphonse ; mais le Pape répon- 
dit que le duc de Lorraine ne s 'opposait pas à la prag" 
matique^anction ; qu'il avait eu recours à des étrangers 
pour s'établir dans son royaume j et qu'au reste ^ il avail 
eu de bonnes raisons pour investir Ferdinand. Ces rai- 
sons étaient la crainte de voir envahir le patrimoine de 
Saint-Pierre. Le duc de Lorraine protesta et rassemUa 
ses forces. Gènes lui fournit soixante mille ducats et 
dix galères : le roi René en fit partir douze du port 
de Marseille, et la France promit des secours. 

1 459 — « La flotte débarque dans la Vulturne. Le duc 
de Sessa quitte le parti de Ferdinand , pour se joindre 
à celui de Jean II , et cette défection amène une révo- 
lution presque générale en faveur du duc de Lorraine 
On lisait sur ses étendarts : Fuit homo missus à Deo 
cui nomenerat Joannes. Le duc de Sora, le capitaine 
Galdora lui livrèrent l'Abbruze. Hercules d'Est se ren- 
dit à lui avec toute la Pouille , et les villes de Foggia , 
Troia], San-Severo y Manfredônia. Le prince de Ta- 
rente lui-même ne tarda pas davantage à se déclarer, 
et rassemblant des troupes , commença à repousser le 
roi d'Arragon. 

« Ce que le duc Jean acquérait de nouveaux alliés 
dans une nation inconstante , Ferdinand le lui faisait 
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perdre parmi ses anciens confédérés. Il obtint cepen- 
dant de Florence et de Venise que ces républiques 
resteraient neutres , et qu'elles ne fourniraient pas lés 
secours qu'elles avaient promis. On ne conçoit pas tant 
d'inconstance*. 

« Ferdinand , renforcé des troupes du duc de Milan 
et de celles du Pape , vint camper entre Sora etSamOy 
places occupées par le duc de Lorraine. On livra ba- 
taille. Le duc de Sesse, porté par un cheval superbe 
et terrible, qui, tel que Bucéphale , ne souffrait de 
cavalier que son maître , commença impétueusement 
le combat. Le duc Jean et le roi Ferdinand commaur 
daient et combattaient eux-mêmes avec intrépidité, 
la victoire fut long-temps douteuse; enfin, elle se dé- 
clara pour le duc de Lorraine. 

c II la remporta, mais ne sut pas en profiter. Cédant 
au conseil du prince de Tarente , qui , par imprér 
voyance ou perfidie , lui persuada qu'il ne fallait pas 
pousser l'ennemi plus loin ; Jean laisse à son adver- 
saire le temps de se fortifier dans Naples. Ce délai le 
sauva : et il ne l'ignorait pas. Le premier jour , dit-il, en 
parlant de cette journée, mes ennemis étaient maîtres 
de mon royaume et de mu personne; le second^ ils té^ 
taient encore de mon royaume; le troisième ^ ils ne fê- 
taient plus de rien. 

c Le fameux Scanderbei^ vint en même temps à son 

* Les alliances étaient si frivoles , les intérêts si peu liés , qu*on pouvait ap* 
pliquer aux villes d'Italie ces paroles d'un poëte : 

RuKzavano trà lor , non altrimenti ' 
Che ^iscioUe polledre > à caldi , e denti. 

Secchia rapita. 



808 HISTOIRE DE LORRAINE. 

secours , à la tête de huit cents chevaux. Ce corps peu 
nombreux , mais accoutumé à vaincre , fixa la victoire 
dans le parti de Ferdinand. » 

i46o — Les revers de Jean II furent aussi rapides que 
l'avaient été ses succès. Les Génois s'étsdent révoltés 
en son absence , et avaient massacré une partie des 
Français. René , de sa retraite de Provence , envoya 
son gendre Ferri de Yaudémont , au secours de sou 
fib. Lui-même , malgré son âge et ses infirmités , 
voulut cfafttier les Génois : il équipa dis galères, et 
partit avec une armée d'environ huit mille hommes , 
dont six mille avaient été fournis par Charles TH. 

La descente eut lieu à Saint-Pierre (fJlrena: Les 
Français gravirent rapidement les coHines pour attein- 
dre au château. Malgré l'épuisement , la fatigue , et 
une grêle de traits , ils allaient vaincre , lorsqu'on 
stratagème de l'archevêque de Gênes répandit la ter- 
reur parmi eux , et donna un nouveau courage à ses 
troupes , persuadées qu'il arrivait un grand secours (k 
Milan. René , qui n'avait pas quitté la flotte , fit , dans 
son indignation, retirer les galères en haute mer, afin, 
dit-il, que ses lâches soldats périssent; et il cingla vers 
Savône , qui appartenait alors à la France. 

Jean II , retiré à Bayes , depuis la bataille de Sama, 
était en butte aux pièges de ceux qui auparavant hti 
rendaient hommage. Le duc San-Severino chercha, 
par une soumission simulée, à l'attirer dans ses terres; 
mais il se trahit trop tôt , reçut l'aient du roi d'Ai^ 
ragon et se retira à Naples. Jean passa dans la PouiOe: 
trop faible pour tenir la campagne, fl se jeta dans 
Troïa , où Ferdinand l'investit avec des forces consi- 
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dérafales. Le péril était inuadineiit : le duc de Lonaiiie 
ii'a?ait que TaltematiYe de pârir ou de se rendre. D 
prit une résolution qui fut enccNPe moins Teffet du dé- 
sespmr que de sœi extrême valeur. Un matin , il sor- 
tit impétueusement de la ville , croyant trouver Fer» 
dinand endœmi; mais on l'avait trahi, rennemi était 
4ur ses gardes. Les soldats du duc de Lorraine furent 
pris ou taillés en pièces; lui-même n'échappa qu'a- 
vec peine. Il quitta sans regret un pajrs où la revente, 
l'inconstance , la mauvaise foi étaient inhérens au ca- 
ractère des habitans; se retira à Sinuessa , puis dans 
l'ile Ischia , presque vis-à-vis Naples, et enfin, eai 
Provence, près du roi son père, d'où il r^;agna la 
Lorraine. 

1461 «— Charles VII meurt le na îuiUet : l'astucieux 
Louis XI lui succède et se fait couronner à Reims, 
le xS août suivant, en présence du duc de Lorraine 
qui lui donna , pour sa monture , plusieurs chevaux 
blancs magnifiques. Une liaison intime avait existé 
entre ces deux princes ; Jean II travailla même à ré- 
concilier Charies YII avec Louis , lorsque ce fils re- 
belle levait l'étendart de la révolte contre son monarque 
et scm père. Mak Louis , roi , oublia bientôt les 
obligati(«s qu'il avait contractées étant Dauphin. 

i463 — Troisième tentative de Jesoi II sur le 
royaume de Naples. Il lève un subside de cent mille li^ 
vre$, et laisse pour lieutenant-général en Lorraine, son 
fils Nicolas, marquis de Pont^-Mousson , âgé de quinze 
ans , sous la tutelle des seigneurs de Lénoncourt , de 
Fénétrftoge, deStainville, d'Haraucourt , de Fléville. 
Le rcM René lui donne, à son passage en Provence, des 
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secours d'hommes et d'ai^nt; il vole à Gènes qu'3 
trouve partagé en deux factions , dont Tune s'oppose 
vainement à son entrée dans le port; gagne Venise où 
l'attendaient avec des troupes, le comte Ferride Yaudé- 
mont, son beau frère, et Bernard de Bade; et arme 
sur le territoire napolitain. Il y eut , dans ce royaume, 
une infinité de rencontres partielles où le prince de 
Yaudémont déploya beaucoup de valeur; aucune ac- 
tion ne fut décisive. Jean , de son côté , se distinguait 
par sa modération autant que par sa valeur. Â Man- 
fredonia , il ne voulut pas s'emparer des douze apôtres 
et d'une cloche en argent qu'on lui conseillait de fon- 
dre pour solder ses troupes; Ferdinand, moins scra- 
puleux , s'en servit , et gagna facilement des créatures 
dans un siècle où toutes les consciences étaient vénales. 
Cependant, il y eut sous les murs de Naples , un com- 
bat où Jean fut vainqueur. Mais cette fois encore, au 
milieu de sa prospérité, il sévit abandonné de tousses 
alliés séduits par le prince de Tarente , gagné lui-même 
par sa sœur , épouse du roi d'Arragon. On découvrît 
en même temps des lettres du roi de France , par les- 
quelles il promettait à Ferdinand de ne donner aucun 
secours au duc de Lorraine. Jean reprit le chemin de 
ses états , le cœur blessé de l'inimitié que lui témoi- 
gnait Louis XI. 

i465 — Ce prince s'était aliéné déjà l'esprit de tous 
les seigneurs, et son caractère soupçonneux n'avait pu 
lui faire reconnaître une ligue formée contre lui de- 
puis quatre ans , et qui éclata enfin sous le nom far 
meux de ligue du bien public. Jean s'y jeta avec chaleur, 
â Finsu même de son père, qui demeura fermement 
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attaché an roi de France , et il î<Hgmt Tarmée confédé- 
rée, avec un corps de cinq cents Suisses , les premiers 
qui aient paru en France , et mille hommes d'armes; 
ces guerriers , ainsi que leurs chevaux étaient bardés 
de fer. Je nevey jamais si belle compagnie j-^t Gomines, 
ni gui semblassent mieux hommes eocercités au ^ fait de la 
guerre. . • . C'était^ pour dire vérité^ presque la fleur de 

notre Ost Pour le duc de Calabre ( de Lcnraine )^ 

il semblait aussi bien prince et grand chef de guerre, 
comme nul autre que veisse en la compagnie. Il paroissoit 
les jours de bataille, armé de toutes pièces sus un cheval 
bardé. . . . Et comme il étoit bien fait de sa personne , 
beau, gracieux, doux, éloquent, modéré, libéral j grand 
capitaine j il avoit l'estime et la confiance des troupes, qui 
n'obéissaient à personne plus volontiers qu'à lui. Louis 
XI était en Normandie, lorsqu'il apprit que le duc de 
Lorraine avait îoint ses ennemis près, de Gharenton. 
Âllarmé de cette alliance , il lui députa Précigny, an- 
cien serviteur de la maison d* Anjou , pour l'engager à 
quitter la ligue. Jean repoussa avec dédain les offres 
séduisantes du monarque, et répondit à son envoyé: 
qu'tV savait assez ce que valaient les promesses du Roi, 
pour ne s'y fier jamais; qu il pouvait avec gloire être son 
ennemi, n'étant pas son vassal. Il y eut un combat à 
Monthléry , où le duc de Lorraine signala sa valeur. 
L'armée confédérée s'approcha de Paris. Là , il s'aper- 
çut que sa généreuse franchise l'avait engagé dans un 
parti où tous les autres n'agissaient que par intérêt ou 
par politique. Je pensais , disait-il dans la su^te à ses 
amis, cette assemblée être pour le bien, public, mais j' a- 
perçus que c'était pour le bien particulier. 
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Après une trèye et des négociations , on conclut la 
paix. Le duc de Lorraine n*y Toulut pas de conditions 
particulières ^ et ne prétendit retirer ni dédcMounage- 
mens ni avantages d'une guerre qu'il ne voulait soute- 
nir que pour le salut de l'État. U travailla même , par 
la suite, à réconcilier les sdgneurs avec Lou» XI, qui 
touché enfin de sa générosité , lui promit cent miUe 
écus et des troupes soudoyées , s'il tentait encore la 
omquéte de Napks; il le gratifia, en outre , 4» divers 
avantage^ assez considérables , et lui r^aout rbeaunage 
des seigneuries de Neuf château, Châtenay, Monfart et 
Frouart. Peu après , le duc acquit celle d'ÉpioaL 

C^e ville s'était donnée , comme on Ta vu précé- 
demment, à Charles YIL Louis XI, cédant aux îst 
stances du mairéchal de Boui^ogne , qui lui représenta 
qu'uDie citée éloignée de ses autres états lui était de peu 
d'importance , lui en transféra le domaineu Mais les 
citoyens se plaignirent amèrement que le B.oi ^ contre la 
parole de Charles YII, les JxàXkar$ de sa iointe couronne. 
Ils résistèrent opiniâtrement et aux violences du 
maréchal de Bourgogne, et aux ordres r^fcérés de 
Louis XI qui, craignant qu'ils n'eussent recours à 
l'Empereur , fit venir leurs magistrats à Montargis ; les 
délia de leur serment de fidélité envers lui , et l^ur ren- 
dit la liberté de se choisir tel souverain ou tel protec- 
teur ils voudraient Le duc de Lorraine, alors à Mon: 
tai^, fixa leur choix; et, sur le champ, on dressa 
un acte confirmatif de leurs anciennes franchises. Le 
prince Nicolas ea jura le maintieii à la porte de la 
"^le, avant qu'on la lui ouvrit pour en prendre pos- 
session, le 21 juillet i4â6, au nom du duc Jean son 
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père. Dans cette drconâtance, la liberté d'Épinal fut 
reconnue, même de l'empereur Frédéric III, contre les 
réclamations des évêques de Mets. Le jeune prince 
Nioelas à la tête des milices du pays, repoussa les 
troupes du maréchal de Bourgogne ; et depuis lors , 
cette vUle, fidèle à «on chpix, demeura toujours dans 
la sotiveraîiieté des ducs de Lorraine. 

Jean se trouvait alors en Normandie où il rendit un 
service signalé au frère de Louis XI que le duc de Bre- 
tagne et le comte de Dommartin Toulaient faire pri- 
sonuier. Le duc de Lorraine , à cette nouTelie , arme la 
bourgeoisie de Rouen, se met à sa tête, délivre le 
prince €harles et l'amène triomphant , sur une haque- 
née 9 à la<:athédrale , puis au château. Son attachement 
pour ce prince faillit le brouiller plus tard avec 
Louis XI; muais il recouvra ^a, e^mfiance, et fut chargé 
d'une missicm importante en Bretagne. 

lia Lorraine jouissait rarement delà présence de son 
pmkoo : il y revint néanmoins poiur châtier les habi* 
tans de JNeufchâteau, révoltés ccmtre lui , et pour se 
préparer à l'expédition nouvelle qu'il méditait eu Ita- 
lie. Ce fut au milieu de ces projets , que l'artificieux 
Inouïs XI, qui avait des vues sur les états de René, dé- 
ploya toute son astuce pour marier sa fille Anne de 
France, av^ le jeune prince Nicolas. On en célébra 
les açccN^ds â Paris, au mois de juin 1466; le contrat 
roatriynonial fut màoi^ dressé» et des (^uxmiqueurs 
bien inatruits ajoutait qu'à cette époque, Anne de 
France vécut avec Nicolas comme s'il eût été son 
^poux légitime. D'autres soins entraînèrent le duc Jean 
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loin des siens, à de nouTelles espérances , à de non- 
Yeaux exploits et à la mort. 

1468 — Les Catalans, révoltés contre Jean II, roi de 
Navarre et d* Arragon , vinrent offrir leur royaume à 
René d'Anjou, qui, déjà dans la soixantième année 
de son âge , chargea son fils de courir les périls d'une 
expédition lointaine. Il y consentit avec joie, car 9 
concevait encore l'espoir de conquérir le royaume 
d'Arragon, sur Jean II, fils de Ferdinand, son aiïta- 
gbniste à Naples, et de poursuivre ainsi dans ses 
foyers, un ennemi qu'il n'avait pu suimonter dans la 
lice. 

« De deux filles qu'avait laissées Jean I , roi d' Arragon, 
Yolande, mariée à Louis II d'Anjou, roi de Naples, eut 
seule postérité. Jean était son petit-fils. Le trône, usurpé 
par un oncle de la princesse , avait été donné par les 
grands à Ferdinand; son fils le possédait alors, et René 
d'Anjou, seul héritier Intime en demeurait frustré. 
Son droit était incontestable ; mais trois règnes écoulés 
depuis la mort du roi, père dTolande, semblaient 
avoir formé contre ses descendans une sorte de pres- 
cription. 

Après une conférence à Tours avec son père, et une 
ambassade à Ancenis pour traiter de la paix entre 
Louis XI et le duc de Bretagne , Jean leva des troupes: 
ses sujets lui prêtèrent des sommes considérables ; les 
femmes même vendirent ou engagèrent leurs bijoux. 
L'armée de Lorraine partit, conduite par le duc Jean 
et le comte Ferri de Yaudémont. Louis XI, invité 
de fournir pour la Catalogne les secours qu'il avait 
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promis pour Tltalie, fit mettre en marche un corps de 
troupes ; mais cet allié perfide leur avait donné ordre 
de s'arrêter en chemin , et de revenir sans prêter ap- 
pui au duc de Lorraine. 

c Jean reçut , en arrivant en Catalogne, les soumissions 
de presque toute la province. Il se présenta devant Bar- 
celonne, qui ouvrit ses portes , et le proclama prince de 
Gironne. Son armée, forte de vingt-cinq mille hommes, 
marcha contre le roi d'Ârragon qui assiégeait Céréal, 
dont la moitié des murs était déjà renversée. Le comte 
de Yaudémont mit en fuite les assiégeahs, les chassa 
jusqu'à Ampurie^ qu'il emporta; les battit de nouveau, 
et alla rejoindre le duc de Lorraine à Barcelone. 
, « Ils réunirent leurs forces pour assiéger Gironne, 
qu'ils prirent du second assaut. Fraga^ Lérida^ Rose^ 
f^iCj Tortose, Cubelj Lobregat et plusieurs autres 
villes , furent obligées de subir les lois du vainqueur. 
Celle de Torille se révolta , après s'être soumise ; elle fut 
bientôt réduite par Ferri de Yaudémont , qui fit pen- 
dre aux toits de leurs maisons les boùl^ois les plus 
mutins. Jean se vit forcé d'user de la même rigueur 
contre les séditieux de Barcelone, où il né vivait p£^ 
sans incpiiétude de l'inconstance des Catalans , malgré 
leurs démonstrations extérieures de respect et d'affec- 
tion. Quand, dit la chronique de Lorraine, le doc Jean 
alloit à la promenade monté sur sa mule, les bourgeois 
s'approchoient de lui , et lui baisoient la botte et le bord 
de la robe, tenant cela à grand honneur. 

1469 — « Jean part de Barcelone pour conquérir 
l'Arragon. Il reçoit à composition les villes de Martu- 
relie j Castelnove, la Grenade, Berbant, Verpille; délivre 
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un des principaux capitaines arragonais, qui s'étak 
donné à lui, assiégé dans Orgille; se présente devant 
Tamarin qui s'était déjà rendu quand l'armée arrago- 
naise Tenue à son secours , parut sur les hauteurs. 
Ainsi la fortune courait rapidemait devant lui ; mais 
les lauriers semés sous ses pas lui cachaient un tx»ii- 
beau. > 

Pendant que son armée assi^Cadequières, il meurt 
à Barcelone, le i3 décembre 1470 9 d'une afTection qiû 
parait avoir été la fièvre jaune. Ce prince était i la 
veille d'épouser Isabelle de Gastille, qui se maria de- 
puis avec Ferdinand d'Arragon. Quatre )our9 avant de 
décéder , il avait fait un testament en vertu duqud 
Jean, duc de Galabre , et Nicolas, marquis db Pimt-à- 
Mousson, ses fils, étaient institués seuls héritiers deses 
états. Jean, âgé de âSans, mourut, selon toute appa- 
rence, peu de temps après son père, car <» ne le re- 
trouve plus dans l'histcHTC. 

Les funérailles de Jean U se fir^it avec une pcMope 
bizarre, telle que pouvaient le comporter les usages du 
temps. Embaumé, revêtu d'une cheimse blanche, 
d'une culotte noire, d'une robe et d'un pourpoint de 
velours de même couleur, on suspendit un bougequm 
(s<Hi;e de bourse) à sa ceinture, et on le porta^ ^1 pro- 
cession, dans toutes les rues de la ville: l'étendard Iw- 
rain était déployé près de Im; des torches fîmèhra 
brûkuent autour de son corps, et les trompettes et les 
tambours frappaient les airs d'une lugubre harmonie : 
on s'arrêtait à tous les carrefours , pour se livrer A de 
grandes lam^itations , et l'on abaissait l'étendard, (m 
èigne que tout était perdu. Après c^e procession , fe 
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corps , transporté au palais , fat déposé pendant neuf 
jours sur un lit de camp garni en satin noir. L'épée 
dorée du prince était suspendue à la porte , restée ou- 
yerte au public, et plusieurs prélats disaient des messes 
on psalmodiaient des litanies, autour de la chambre 
funèbre. 

Telle fut la fin des exploits et de la vie de Jean II : 
il ne lui manqua que des amis plus fidèles , de plus 
grandes forces militaires et de plus longs jours , pour 
exécuter de yastes desseins. Doué de toutes les qual»« 
tés d^tm héros , il fut regretté des Barcelonais comme 
8*3 eût été leur compatriote et leur père. 

La mort subite de ce prince et de son fils aîné, le brave 
Ferri, comte de Yaudémont, enleyé à la fleur de Fâge, 
à JoinTille , où il s'était rendu après ses exploits de Ga-^ 
tdogne , laissait Tannée lorraine sans un chef suprême 
autour duquel elle pût se rallier. Les comtes , chai^ 
du c<xnmandement, envoyèrent aussitôt une députa- 
tion au prince Nicolas , héritier de la couronne ducaie, 
et à qui Jean II avait confié, pon^ tout le temp. de la 
guerre, radministration de la Lorraine et du Barroit* 
Mais Nieras s'était déchai^ sur son conseil, des soins 
du gouvernement , afin de pouv<rir s'abandonner à ses 
amours avec Anne de France : il ne voulut point quit- 
ter Paris ; Champkr prétend même que Louis XI s'y 
opposa , et que René, son aient lui refusa des secours 
pow cette nouvelle expédition. Quoi qu'il en soit, 
l'armée li^raine, après avonr défendu la Catalogne avec 
intrépidfiEé et rempcnrté ime vidatriere ssmglante , entre 
Cl€»fellion et Fraga, sur les troupes du roi d'Arragon, 
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songea sérieusement à la retraite, et rentra en France 

en i47i" 

Lorsque ces évènemens se passaient en Catalogne, 

d'autres hostilités troublaient le repos de la Lorraine. 
Le maréchal de Bourgogne regrettait toujours la perte 
d'Épinal, et saisissait les occasions de s'en venger : il 
mit de fortes garnisons à Châtel-sur-Moselle , Bain- 
ville, Chaligny, Glisenteines, Romont, et dans les char 
teaux de Liverdun , Brixey et Maizières que lui avaient 
livrés son fils Antoine de Neufchâtel, élu éyêque de 
Toul en i46i. Les troupes du maréchal de Boui^ogne 
désolaient la province : déjà le château de Condé, brûlé 
par dles , ne présentait plus qu'un monceau de ruines. 
Pour arrêter ces dévastations, Jean de Fénétrange, 
grand miaréchal de Lorraine, assemble une armée; 
jette de bonnes troupes dans les villes d'Épinal et de 
Charmes; fortifie le château de Frouart,et marche sur 
Liverdun dont il s'empara le 16 septembre 1467. Pen- 
dant le siège de cette place, les Lorrains avaient battu, 
dans le bois de Hayes, entre Toul et Nancy, un gros 
de troupes qui arrivait au secours de Liverdun. L'an- 
née suivante, le comte de Tierstein, Taillant capitaine, 
à la tête des garnisons de Bruyères et de Charmes , 
taiUa en pièces une autre petite armée venue de Bour- 
gogne; les Lorrains assiégèrent, prirent et ruinèrent 
de fond en jcomble toutes les forteresses, occupées par 
l'ennemi; il ne lui resta que Châtel-^ur-Moselle. Jean 
de Fénétrange mourut au milieu de ces avantages. Il 
laissa la Lorraine veuve d'un grand guerrier. Mais le 
comte de Salm le remplaça, et sut le faire; oublier. Sous 
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lui, les forteresses de la Roche et Mannoutier, regar^ 
dées comme imprenables , furent emportées et rasées 
en peu de jours : Domèvre, Réchicourt, Blâmont se 
rendirent , et une alliance solennelle fut signée entre la 
régence de Lorraine et les envoyés du comte Palatin. 

Les Messins avaient acheté la paix assez cher pour 
jouir des sacrifices énormes qu^ils s'étaient imposés : 
aussi ne fut-elle troublée , pendant plus de vingt an- 
nées , qu'en une seule circonstance. Metz, attaqué par 
les Barrisiens , ravagea leurs terres , brûla Gondrecourt 
et se soumit, dans une assemblée tenue le i o septembre 
1 46 i , au village d'Ancy - sur - Moselle , à payer cent 
mille écus d'indenmité au duc de Lorraine. L'année 
suivante, une peste affreuse enleva dans cette ville 
plus de quatre mille personnes. Les chroniques n'en 
signalent ni la cause ni la nature. Elle cessait à peine , 
que les foudres papales s'apesantirent sur Metz, qui 
voulait rester neutre dans une querelle dont l'Église 
était alors agitée. L'Empereur , le roi de France , le duc 
de Bourgogne se prononcèrent contre les magistrats 
messins. La ténacité de ces derniers l'emporta : ils 
chassèrent les chanoines , qui ne rentrèrent qu'après 
avoir fait leurs soumissions et subi cinq années de 
bannissement. 

Â Toul , l'élection scandaleuse d'Antoine de Neuf- 
châtel, jeune homme âgé de douze ans, produisit de 
longs débats. C'était un spectacle digne de pitié , que 
celui d'un enfant revêtu du costume épiscopal , pré- 
sentant d'une main ses bulles aux chanoines , et prê- 
tant de l'autre le serment d'usage. Le duc de Lorraine 
refusa de le reconnaître, et demanda aux chanoines une 
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nouvelle élection. Ces derniers y étaient disposés , mais 
le Pape , le roi de France et le duc de Boui^ogne leur 
défendirent tout autre chmx. La querelle paraissait 
apaisée, lorsqu'Antoine de Neufchâtel favorisa son 
père, en lui livrant les places fortes deson évêché, pour 
envahir plus facilement la Lorraine : du fond de la Ca- 
talogne, Jean réitéra ses plaintes en termes fort durs, et 
les chanoines déposèrent un prélat qui n'était de- 
meuré que tnxs jours smr son siège , et montrait une 
vocation bi^i équivoque pour les fonctions épiscopa- 
les. Des réjouissances publiques accueillirent son suc- 
cesseur : Jean de Neufchà^ l'excommunia^ lui ^ les 
chanoines, les Toulois et le duc de Lorraine; le duc 
de Bourgogne, de son côté, envoya trois mille hommes 
fourrager la province. Enfin , pn s'accorda , et après 
la mott de Jean II , Antoine fut reccmnu éyêqne par 
un traité solennel. Il reprit possession de son diocèse 
le a8 fé^ier 147^9 accompagné du duc Niccias et 
d^me suite considérable. 

Verdun , affranchi de l'autorité épiscopale sous un 
prélat qui, tel que Guillaume d'Haraucourt , s'occu- 
pait exclusivement des grandes affaires de FEiurope, 
eut une existence indépendante et tranqfuille; Depuis 
1 457 jusqu'en 1 5oo , l'histoire de cette ville passe pres- 
que inaperçue ; elle n'est remplie que de la destinée 
iHzarre ds Gu&laume, dont la vie, constsanment agi- 
tée, se consuma dans 1^ intrigues de cour, tantôt 
dans les prisons tantôt au milieu des camps. 
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CHRONOLOGIE. 



Nicolas d'Anjou^ né en 1448, succède en 1470 , au duc 
Jean son père. « Nicolas était, dit Champier, un des plus 
beaux princes , des mieux faits , des plus grands et des plus 
braves que Von connût» Il avait le Jrqnt large , le nez aquiUn , 
r air majestueux : On Veut pris pour Hector. » Les traits peints 
sur son front , étaient dans son âme ; il était magnanime , 
affable y libéral, aimé des troupes, infatigable dans les tra- 
vaux de la guerre; reconnaissant des moindres services qu'on 
lui rendait. Mort le 27 juillet 1473 , dans sa vingt-sixième 
année , sans postérité et sans alliance ; après avpir été fiancé 
avec Anne de France, fille de Louis XI , puis avec Marie , héri- 
tière de Bourgogne, que Maximilien épousa. Cette alliance , 
porta dans la maison d'Autridie tous les biens de la maison de 
Bourgogne. Dans la personne du duc Nicolas, finit la branche 
à! Anjou-Lorraine , du vivant même du duc René qui en était 
la tige. Nicolas laissa une fille naturelle , Marguerite de Ca- 
labre, mariée à Jean de Chabannes, seigneur de Dommartin. 

COMTES DE VAUDÉMONT. 

René, qui succéda à son père dans le comté de Yaudémont , 
succéda aussi au duc Nicolas dans les duchés de Lorraine et 
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de Bar, sous le nom de René II, par la cession que lui en fit 
en Fan 1473, Yolande d'Anjou sa mère, après la mort de Ni- 
colas , mort sans enfuis. Ainsi le comté de Vaudémont fiit 
réuni au duché de Lorraine. 



NICOLAS I. 



1 470 — « Le prince Nicolas , retenu par les artifices 
de Louis XI , qui l'engageait à s'unir avec lui contre le 
duc de Bourgogne, déclaré ennemi de l'État; attaché 
d'ailleurs par des liens peu dignes de sa grandeur et de 
son courage , semblait oublier qu'il avait à ceindre une 
couronne. Les chefs de l'armée lorraine le pressaient 
en vain de venir se mettre à leur tête : ne le voyant 
point paraître, ils firent entr'eux une alliance pour 
leur commune défense et pour celle de son pays. Afin 
de consacrer leur ligue, chacun d'eux suspendit Técus- 
son de ses armes dans l'élise de Saint-Geoi^es de Nan- 
cy, et long-temps après, on y voyait encore ce monu- 
ment de la générosité de la nation , et de son amour 
pour son souverain. Le brave Jean de W isse alla le trou- 
ver, lui représenta les besoins de l'État ; lui paria au 
nom de la patrie, de la ^<Mre, et parvint à k.tirer de 
sa léthargie. 

«Nicolas parut : à son aspect ^ on oublia ses faibles- 
ses. La noUesse et la grâce brillaient dans sa personne: 
la Inravoure et la libéralité formaient son <:aractèrr». 
Une foule immense se pressa sur son passage, en criant 
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Noël! Noël! Tous les seigneurs du pays coururent au- 
devant de lui. Parmi eux brillait déjà le fils du comte 
de Yaudémont , ce jeune René y que la destinée mar- 
quait dès-lors pour hériter d'un sceptre, après des 
jours trop rapides tranchés par la mort, au sein delà 
gloire , de la jeunesse et des amours. > 

Le nouveau duc commença son règne par une fête , 
des joutes et des tournois^ auxquels furent invitées toute$ 
les dames du pays, Â ces devoirs de Tancieniie courtoi- 
sie, il fit succéder des soins plus graves; visita son 
duché , et fut encore témoin des derniers ravages causés 
parles Boui^ignons, qui, après avoir occupé Ckâtel^ 
assiégé Charmes , s'étaient enfin vus forcés par la ré- 
gence et le comte de Salm , de fuir un pays où le peu- 
ple entier, levé comme un seul homme, avait pris 
les armes pour les combattre. 

On vit devant Charmes un trait de bravoure qui 
rappelle les mœurs des anciens preux : un chevalier de 
l'armée de Bourgogne s'approchant des murs, demanda 
s'il n'y avait pas là quelqu'un qui voulût rompre 
une lance pour l'amour de sa dame? Un brave sortit 
et porta au Bourguignon un grand coup qui le dé- 
sarçonna. Des troupes accourues les séparèrent. 

Nicolas, justement satisfait des témoignages d'inté- 
rêt et d'allégresse qui éclataient autour de sa per- 
sonne; délivré du duc de Bourgogne par la vaillance 
héréditaire du comte de Salm et de sa généreuse no- 
blesse , partit pour Sarrebruck , afin de conclure un 
traité d'alliance avec les seigneurs de cette ville. Après 
quatre jours de fêtes pendant lesquelles plusieurs gen- 
tilshommes de l'Allemagne joutèrent en présence de 
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Nicolas , ce prince revint à Nancy d'où il retourna à 
la cour de France , qu un indigne procédé lui fit bien- 
tôt quitter. Ayant manifesté à Louis XI le désir de re- 
couvrer le royaume d'Abragon,- le roi, loin de lui of- 
frir des secours, chargea d'outrages la mémoire de 
Jean II, et le priva de sa fiancée pour la donner au duc 
de Bretagne. Nicolas , indigné , s'enfuit secrètement 
loin de cet allié perfide, et reçut avec transport la 
proposition que lui fit le duc de Bourgogne de lui 
donner en mariage sa fille unique la princesse Marie , 
et de faire ligue avec lui pour attaquer Louis XI. 

1 472 — « Les deux princes ayant joint leurs forces, par- 
tirent de Flandre à la tête de quarante mille hommes ; 
se jetèrent sur la Normandie; prirent Nesle d'assaut 
et massacrèrent cruellement tout ce qui s'y trouva. 
Roye se rendit : Beauvais fit une belle défense; ils y 
perdirent dix mille hommes; marchèrent sur Rouen ; 
prirent Eu ^ Saint-Valery ; brûlèrent tout le pays de 
Gaux; prirent Dieppe, Arque ^ Aussay, Neufchûtei^ 
Longueville. Ils espéraient s'y joindre au duc de Breta- 
gne ; mais celui-ci avait fait sa paix avec le Roi. Rouen , 
serré de près par les jLorrains et les Bourguignons, 
était en état de défense. Il se faisait de fréquentes 
escarmouches hors des murs. Un jour, les soldats 
lorrains cantonnés dans un village , s'élancèrent pour 
combattre sans en avoir averti le gros de l'armée , qui 
ne put s'ébranler assez tôt pour venir à leur secours ; 
mais les troupes de la ville s'étaient déjà enfuies vers 
les murs, et les Lorrains les poursuivaient de si près, 
que le sire de Molan eut sa lance prise dans la porte. 



3i6 HISTOIRE DE LORRAINE. 

Telle était alors Findiscipline des armées : telle était 
Tardeur et la bravoure des Lorrains. 

« Cependant la disette deyenait cruelle dans le camp 
du duc de Bourgogne; Il fut obligé de passer en Pi- 
cardie. Nicolas , avant de revenir en Lorraine , fit avec 
son allié un acte de renonciation réciproque à l'alliance 
qu'ils avaient projetée , et arriva près de Metz au mois 
de novembre 1472- Cette ville lui députa François de 
Gournai et Vàrri Roussel, pour l'inviter à y entrer. Sur 
son refus , elle lui fit des présens semblables à ceux 
offerts aux héros de l'Illiade : Une voiture d'avoine , 
des tonneaux de vin , du pain , deux bœufs , douze 
moutons , que le duc reçut volontiers. Mais peu après, 
s'étant brouillé avec cette république , il ourdit contre 
elle une ruse de guerre que l'histoire ne lui reproche- 
rait pas , s'il n'y avait ajouté une imposture, en faisant 
assurer les Messins de sa bienveillance , lorsqu'il se pré- 
parait à les assaillir. 

1473 — « Nicolas avait fait construire sur un char, 
une machine au moyen de laquelle , la herse tombant 
à la porte d'une ville, pouvait être suspendue dans sa 
chute. Crantz surnommé à la grande barbe , aventu- 
rier hardi , fut choisi pour chef de l'expédition. Dé- 
guisé en marchand, il introduisit dans Metz par la 
porte Sarpenoise , une longue file de chariots chargés 
de tonneaux remplis de soldats. La machine marchait 
la dernière et s'arrêta sous la porte ; les tonneaux vo- 
mirent leurs soldats, dès que, pour signal, Crantz eut 
égorgé la sentinelle; la herse alors tomba et fut arrêtée 
de manière à laisser passer des hommes à cheval. Le duc 
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Nicolas était accouru à la tête de dix mille hommes. Il 
se faisait remarquer , dit la chronique, par une mante- 
Une chargée (V orfèvrerie à grandes feuilles de chêne. . . Ce 
prince, Tépée à la main, animait du geste et de la voix 
les Allemands de Grantz à passer sous le char pour en- 
trer dans la ville. Mais ils ne purent jamais se résoudre à 
descendre de cheval. » Alors Grantz , isolé avec environ 
cinq cents hommes , au milieu d'une cité populeuse , 
ne vit d'autre moyen de salut que dans la retraite. Il la 
fit avec un courageux Sang-froid ; combattant le der- 
nier pour protéger les siens, tel qu'un lion furieux, cou*- 
vert de blessures , et frappant de mort quiconque osait 
l'approcher. Il croyait, grâce à sa machine, avoir une 
retraite assurée ; un boulanger nommé Haralle , l'avait 
rendue presque entièrement ineflScace , de sorte qu'il 
mit bas les armes avec un grand nombre de seigneurs. 
Les Messins eurent la cruauté de le faire mourir, et 
ils élevèrent , en mémoire d'un événement qui pou- 
vait leur être si funeste , une église nommée la Cha- 
pelle de la victoire ou des Lorrains. 

« Nicolas s'était retiré ^ la rage dans te* cœur et la 
tête remplie de nouveaux projets d'exécution. Il fai- 
. sait de grands préparatifs ; réchauffait son alliance 
avec le duc de Bourgogne ; lui demandait des secours , 
et quoique fiancé avec Anne de France depuis 1 466 ; 
quoique menacé de toute l'inimitié de Louis XI , qui 
publiait contre lui des monitoires, il pressait la con- 
clusion de son mariage avec la princesse Marie. Mais 
tandis qu'il partageait son cœur entre la vengeance et 
l'amour , la mort qui tranche également le cours des 
plus impétueuses cupidités et des passions, les plus 
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douces, viat enlever ce jeone prince à la fleur de son 
âge. U expira dans des convulaions qui firent Tiolem- 
ment soupçonner qu'il mourait empoisonné. Le peu- 
ple furieux courut au palab , cherchant » pour les 
déchirer, les domestiques et les gouverneurs d'un 
prince ravi à ses vœux, à ses espérances , et dans tou- 
tes les circonstances qui rendent triste et déploraUe 
la destinée de la jeunesse qui périt avant le temps. 
On arrêta un émissaire, et tous les soupçons tombè- 
rent sur le monarque français , assez coupable pour 
qu'on l'accusât de tous les crimes qu'il ne commettait 
pas. Nicolas ne régna que trois ans : il mourut sans 
postérité , et la couronne fut dévolue au jeune comte 
de Yaudémont , du double droit de son aïeul AntoÎDe 
et de sa mère Yolande d'Anjou , fille du roi René , et 
d'Isabelle de Lorraine, héritière du duc Charles II. 
Ainsi se réunirent en lui les drcats de la ligue mascu- 
line et féminine , et le duché rentra dans la maison de 
Lorraine. » 

La ville de Sarrebourg , se trouvant dans l'impuis- 
sance de rembourser les gros emprunts qu'elle avait 
faits pour réparer les ruines qui y avaient été faites 
dans une révolte de la bourgeoisie contre l'admini^ 
tration épiscopale, s'était donnée au duc Nicolas, â 
condition qu'il paierait ses dettes. Mais Tannée suivante 
(1473), le duc de Bourgogne rompit un traité préju- 
diciable à l'évêque , son allié , et il fut convenu qu'ils 
posséderaient désormais cette ville en conuuun. Le 
même prélat abandonna au duc de Bourgogne la fa- 
culté de racheter Nomeny, Baccarat, Hœnbourg, Saiot- 
Avold , Fribourg , Remberviller , et le ban de Delme , 
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qu'il avait eDgagés aux princes lorrains , à condition 
que Charles Faiderait à reconquérir Épinal, dont il 
partagerait avec lui la souveraineté. C'était se livrer 
pieds et mains liés à la politique ambitieuse d'un prince 
qui ne ménageait les hommes, qu'autant qu'ils pou- 
vaient servir d'instrumens à ses projets. 



CHRONOLOGIE. 



René II , âgé de 22 ans , est reconnu duc de Lorraine par 
les états assemblés à Yézelise au mois d'août 1473. Yolande 
éF Anjou y fit cession de ses droits à son fils, en qui se trou- 
yèrent réunis tous ceux des deux maisons de, Vaadtmont et 
et Anjou. Épouses : V Jeanne d'Harcourt, mariée en 1471 ; 
répudiée pour cause de stérilité en 1485 ; 2^ Philippe de 
Gueldre , mariée en 1485. Après la mort de son époux , elle 
se retira dans le couvent des Claris tes de Pont-à-Mousson , 
où elle vécut dans une innocence et une austérité de vie qui 
ont rendu sa mémoire vénérable dans tout le pays. Elle 
mourut en 1547 , âgée de 84 ans. En/ans : 1® Charles , mort 
en bas-âge; 2^ Antoine , qui succéda à son père ; 3<> Anne , 
4^ Nicolas, 5® Isabelle , morts au berceau; 6^ Claude, duc 
de Guise, époux d'Antoinette de Bourbon, et tige des princes 
de Lorraine établis en France ; 7^ Jean , cardinal ; 8^ Louis , 
ëvéque de Verdun , puis comte de Vaudémont , mort au 
siège de Naples, formé par Lautrec en 1528. Il avait cru voir 
dans la guerre allumée au royaume de Naples , une occasion 
de feire valoir les droits de sa maison sur cet Etat. Il com- 
manda Farmée navale pendant la première campagne ; dans 
k seconde , à la tête de dix mille lansquenets, il prit Saleme 
et quelques autres places. Il périt devant Naples , d'une ma- 
ladie contagieuse, dans sa vingt-neuvième année. 9<^ Fran- 
çois , comte de Lambesc , jeune prince de la plus grande espé- 
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rance, tué en combattant à câté de François I^ à la bataille de 
Pavie; lO^Claude, et 1 1^ Catherine , jumelles , mortes en bas 
âge. Renë monrut lelO dëcembrel508 , au château de Fains; 
il fut inhumé aux Cordeliers de Nancy, qu'il avait fondés. 









RENÉ II 



Exposée à la politique incertaine et cauteleuse de 
Louis XI, à lambition insatiable de Gharles-le-Té- 
méraire, aux projets hostiles des Messins , la couronne 
lorraine ne pouvait être pour le successeur de Nicolas 
d'Anjou , qu'une source de calamités difficiles à pré- 
venir, A peine ce prince avait-il fermé les yeux , que le 
duc de Bourgogne fit enlever le jeune comte de Vau- 
démont des bras de sa mère , afin d'envahir l'héritage 
qu'il savait lui être réservé. Mais Louis XI arrêta, par 
représailles , le neveu de l'Empereur , et obligea ainsi , 
le duc Charles à relâcher son prisonnier. 

René , de retour à Joinville , y trouva Jean de Wisse, 
bailli d'Allemagne , député par les seigneurs lorrains 
pour offrir la couronne à sa mère. Cette princesse l'ac- 
cepta , mais elle en fit cession à René , le 2 août , dans 
la ville de Yézelise , capitale du comté de Yaudémont, 
en présence d'une assemblée nombreuse de chevaliers. 
Six ans après , le roi René , aïeul du jeune duc , lui 
donna le duché de Bar que ses successeurs ont tou- 
jours possédé depuis. 

A peine René II avait-il fait son entrée solennelle à 
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Nancy, que Charles- le- Téméraire trayersa Metz et h 
Lorraine, conduisant à Dijon le corps de ses ^paiem 
décédés en Flandre. Le duc de Lorraine fut au-devant 
de lui , et Ton remarqua entre Fun et l'autre une co^ 
dialité aussi sinc^ en apparence, qu'elle l'était peu 
en elSet, du moins de la part de Charles-le-Téméraire. 
Ce prince n'eut pas plus tôt regagné ses états, qu'il en- 
voya des troupes sur les frontières de la Lorraine, afin, 
disait-il, qu'on ne se permit aucune tentative hostfle 
envers le nouveau souverain. René dont les états étaient 
tranquilles, et les droits à la couronne incontestables, 
ne fut point dupe du stratagème de son ennemi. H le 
pria de retirer ses soldats , mais Charles s'y refusa , jus- 
qu'à ce que René se fût déterminé à conclure avec lui 
une alliance qui lui ouvrait ses états et laissait à sa dis- 
position Épinal, Darney, Neufchâteau, Preny, etc., 
et plusieurs autres localités importantes. 

René signa ce traité avec une répugnance infi- 
nie. Pénétrant les intentions secrètes du duc de Boiur- 
gogne , il se mit en mesure de contre-balancer son pou- 
voir , et fit avec Louis XI , qui l'en sollicitait depuis 
long-temps, une ligue offensive et défensive. L'avis 
que lui donna ce prince des mesures prises par Chaiv 
les-le-Téméraire pour le frustrer du comté de Provence, 
acheva de l'indisposer contre le duc de Bourgogne, et h 
guerre fut résolue. Une coalition formidable se forma 
presque aussitôt. Les électeurs de Trêves , de Mayence, 
de Brandebourg , l'Empereur, dont l'autorité entraî- 
nait les villes impériales de Metz , Toul et Verdun , en- 
trèrent dans les intérêts de René. Les Suisses s'y joi- 
gnirent avec zèle. Mais au milieu de ce grand orage , 
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de cette nuée d'ennemis ^ René seul , après des chan- 
ces inouies , fut le boulevard contre lequel vint se bri- 
ser le colosse de Bourgogne. Charles était occupé au 
siège de Nuits , lorsque René lui envoya selon Fusage , 
pour signal de guerre, un gantelet ensanglanté. Le hé- 
raut le jeta et s'enfuit, craignant quelque outrage. 
Mais le duc de Bourgogne le fit rappeler ; le remercia 
de la nouvelle qu'il apportait; lui fit donner un de ses 
magnifiques habits , et répondit par un manifeste plein 
de menaces et de fierté. 

René fit sa paix avec la république messine , et se 
mit en campagne. Ses troupes , unies à celles du Roi , 
commandées par le seigneur de Craon^ entrèrent dans 
le Luxembourg; investirent Thionville qui apparte- 
nait au duché de Bourgogne ; Danviller , qui résista 
huit jours, et fut saccagé; le donjon de Pierre fort ^ 
dont on rasa les murs et les portes. Les Yerdunois 
s'étant refusé à lui faire hommage, il marcha con- 
tre eux , et ils vinrent en chemise , pieds et tête nus , 
lui demander pardon ; René le leur accorda , moyen- 
nant quinze mille écus. Après diiOférentes expéditions 
dans le Yal-de-Metz, les armées combinées campè- 
rent à Magny , sur la Seille , d'où René marcha sur 
Hatton-Châtel. Il délivra ensuite Conflans-en^ amisy ^ 
assiégé par les troupes de Bourgogne, et vaillamment 
défendu par le capitaine Deguerre , et se replia sur 
Pont-à-*Mousson. Il y reçut un renfort de six mille 
hommes envoyés par les villes d'Alsace, confédérées 
aussi contre le duc de Bourgogne. Ce puissant secours 
eût donné au duc de Lorraine un grand avantage sur 
Bon ennemi, si la France était demeurée fidèle à ses en- 



856 HISTOIRE DE LORRAINE. 

gagemens. Mais Craon se tenait déjà dans une ioaction 
presque absdue , et Charles s'avançait à marches foi^ 
cées avec une armée de plus de quarante mille honunes 
et une artillerie nombreuse. 

A cette nouvelle , le ccmseil de Lorraine séant à 
Pont-è-Mousson , résolut prudemment de dégannr 
et d'évacuer les petites villes , afin d'offrir à l'ennemi 
des masses plus compactes. Malheureusement , ces 
vues sages furent imparfaitement suivies. Les comtes de 
Bitche , de Nassau , de Salm , d'Apremont et de £é- 
chicourt se détachèrent de la fédération pour dé- 
fendre leurs propres domaines ; et René ayant divisé 
ses troupes en deux corps , chargea le Bâtard de Yaa- 
démont * de commander dans Épinal , et le Bâtard de 
Calabre dans Nancy. On abattit les faubourgs ; on 
coupa les arbres; on dressa de gros boulevards devant 
les deux seules portes que la ville eût alors. 

Ses deux principales places d'armes étant ainsi éta- 
blies , Bené se hâta d'aller trouver Louis XI , qui loi 
avait promis du secours , et qui le premier Favait enga- 
gé dans cette guerre. Mais le duc de Bourgogne s'avan- 
çait, fortifié des troup<i^s que lui avaient amenées d'I- 
talie, le prince de Tarente et le comte de Campo- 
basse; de celles de l'évéque de Metz, toujours animé 
du désir de recouvrer Épinal , et de l'alliance de la mai- 
son d'Haraucourt , puissante en Lorraine. Il comuoieBça 
par le siège de Briefy qu'il réduisit en peu de lours^ 
malgré la défense intrépide de Gérard d'Aviller ^ ainsi 

'^ Il est enterré à Verdun. On voyait sa tombe en cuivre daiv T^Mte de li 
Madeleine , où il avait fondé des anniversaires » que i*on annonçait pro Domino 
Btutardo, 
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que Fléville , Etain , Sancy , et toutes les forteresses 
çirconYoisines. Il se dirigea ensuite vers Pout-à-Mous- 
son , qu'il emporta après huit jours de siège. Pendant 
que des partis détachés de rarmée allaient se saisir 
des petites ' villes de Lorraine, Mirecowrt , P^ézelise, 
Gondreville , Ormes , Vaudémont , Charles passait à 
Condé ^ Essey , et même à la vue de ^iancy, d'où on 
lui tira quelques volées de canon, et allait établir 
son camp sur les hauteurs de Sa/fay. 

Dans le courant d'octobre, le duc de Bourgogne 
se rendit maître des montagnes des Vosges et des villes 
situées sur la Moselle ; il prit Bayon , assiégea Charmes. 
Cette place fut forcée , pillée et brûlée , et la garnison 
pendue à des saules au bord de la rivière. On remarqua 
dans cette occasion , l'ancienne animosité de la ville de 
Châtel contre celle de Charmes. Au lieu de compatir 
au sort d'une voisine infortunée , les habitans de Châ- 
tel se montrèrent plus acharnés à sa ruine que les 
Bourguignons. Depuis long-temps les traces de ces ja- 
louses rages sont effacées. Elles ont disparu avec les 
petits tyrans qui divisaient un même peuple pour ré- 
gner en se partageant ses dépouilles. Les hommes ont 
repris , sous un gouvernement qui les rassemble , 
l'instinct naturel qui les unit. La férocité ne naît que 
sous la verge du despote ; et les vices des peuples sont 
presque toujours l'œuvre des rois. 

Il ne restait au duc de Bourgogne, avant d'arriver à 
Piancy , qu'à forcer Epinal, qui le fut après neuf jours 
de siège. Dompaire était pris , brûlé , ses habitans em- 
menés prisonniers ; Bruyères avait été saccagé ; Darney, 
Neufchâteau , Châtenoy, Remiremont , Arches , s'étaient 
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rendus; Lunéville ^ Raon, Rosières et Saint-Nicolas, 
n'avaient pas fait plus de résistance. Le duc de Bour- 
gogne rassembla toute son armée , et tourna vers Nan- 
cy. Il y parut le 26 d'octobre. 

En moins de huit jours , toute la place fut enve- 
loppée de retranchemens et de fossés. D'une haute 
tour qui regardait Cétang Saint^Jean^ FartîHerie des 
assiégés plongeait sur les Bourguignons. Ceux<;i di- 
rigèrent contre elle une grosse bombarde , qui lançait 
d'énormes boulets de pierre. Le canonnier de la tour 
pointa si juste sur la bombarde, qu'il en brisa l'affût 
et la mit hors de service. Des faits de cette nature ne 
pouvaient rien décider ; Charles , ménager de ses mu- 
nitions et de ses troupes , attendait que la famine dé- 
cidât le sort d'une ville qui ne pouvait recevoir de se- 
cours ni de la France ni de l'Allemagne. 

Retiré à Joinville , après avoir vainement essayé 
d'obtenir de Louis XI les secours qu'il lui avait pro- 
mis pour l'engager dans ses intérêts contre la Bour- 
gogne, René se vit obligé d'écrire au gouverneur de 
Nancy de rendre la place. La garnison en sortit avec 
tous les honneurs de la guerre , et Charles-le-Témé- 
raire y entra triomphant, le 3o novembre, par la porte 
de la Craffe (porte Notre-Dame). 

1476 — Au moyen de cette conquête, Charles joi- 
gnait la Bourgogne au Luxembourg, et possédait 
l'immense territoire qui s'étend depuis la Hollande 
jusqu'à Lyon. Il assembla les états dans Nancy, point 
central de ses vastes états ; manifesta le désir d'en faire 
désormais sa capitale , d'y élever un palais, de l'ha- 
biter, et de rendre cette ville plus florissante que ja- 
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mais. On, répondit à ses promesses par ce triste ap- 
plaudissement qu'arrache la tyrannie quand le déses- 
poir est au fond de Fâme. Charles confia le gouver- 
nement de Nancy à M. de Bièvre ; créa plusieurs ca- 
pitaines, et, après avoir passé une revue de plus de 
trente mille hommes rassemblés entre Maxéville et 
l'étang Saint-Jean , il fit prendre à son armée le che- 
mm de la Bourgogne , par BulgnévîUe , et se Fendit , 
suivi de sa noblesse , à Toul , où fl entra le 1 1 jan- 
vier 14765 pendant la nuit, à la lueur de plus de 
cent torches et d'une illumination superbe. 

Ces pompes de la victoire devaient être de courte 
durée : les Suisses, contre lesquels le duc de Bour- 
gogne se préparait à marcher, allaient , danis peu , por- 
ter un coup terrible à sa puissance. Après des revers 
et des succès balancés de part et d'autre , ces fiers 
montagnards se saisirent d'un château que le duc de 
Bourgogne était venu défendre lui-même , et qui ren- 
fermait toute son artillerie, ses équipages et ses plus 
grâindes richesses. 

L'orgueilleux duc de Bourgogne fut si frappé de 
cette disgrâce , qu'il tomba dans une sorte d'aliénation 
mentale ; il jura de se venger : la fortune ne lui en 
laissa ni le temps, ni les moyens. 

Louis XI, inquiet des entreprises audacieuses du 
duc de Bourgogne, s'était avancé jusqu'à Lyon, prétex- 
tant un pèlerinage à Notre-Dame-du-Puy , afin d'ob- 
server les progrès de Charles-le-Téméraire. René, animé 
d'une nouvelle espérance, l'était venu trouver seul et 
sans suite. Des marchands allemands sachant son ar- 
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rivée , prirent ses couleurs *, allèrent a sa rencontre , 
une liallebarde à la main , et lui servirent d'escorte , 
tant que dura son séjour à Lyon : touchant témoignage 
du respect qu'inspire la véritable grandeur au sein de 
l'infortune. 

Louis XI ouvrit enfin les yeux sur le compte d'un 
prince auquel des étrangers conservaient un tel atta- 
chement ; mais René II eut lechagrin de ne pouvoir 
mspirer des sentimens plus humains au roi d'Anjou, 
présent aux conférences de Lyon : le monarque con- 
servait son ancienne animosité contre la maison de Yau- 
démont , et cassé de vieillesse , feignait encore de né- 
gocier avec le duc de Bourgogne pour la succession 
de Provence , afin d'inquiéter Louis XI , dont U avait 
à se plaindre. Ils se concilièrent : le vieux René assura 
à Charles d'Anjou , comte du Maine , son neveu , la 
succession de Provence, et seulement à son défaut, 
au duc René de Lorraine ; substitution qui n'eut ja- 
mais lieu.^ Le soin de recueillir une autre succession, 
celle deMarie d'Harcourty épouse du comte deVau- 
démont, tué à Bulgnéville, et aïeule de René, rap- 
pella ce prince en Lorraine. 

La nouvelle de la défaite du duc de Bourgogne par 
les Suisses, y avait raninié les courages. Le Bâtard 
de Vaudémont , le capitaine Deguerre^ Henri et Ferri 

* Ces couleurs étaient le blanc, le rouge et le gris {Chron, mss). Le vert 
était la couleur de la maison d'Anjou. Dans la reprise de ^es fiefs devant i'Em* 
pereur, le duc de Lorraine portait une longue robe d*écarlate. Sa bannière était 
rouge. Le duc Jean II et ses deux cents gentilshommes partirent pour Tltalie, 
portant des vestes de satin jaune. Le bon duc Antoine prit le bleu , te jaune et 
le blanc. Les princes de la maison de Guise prirent le vert de celle d*Anjoa. 
Léopold reprit les anciennes couleurs de sa maison, le rouge et le jaune. 
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de Tantonville j Y écuyer Gérard j le sire d* Aigremont , 
le petit Jean de Vaudémont^ s'étaient mis en armes la 
nuit de Pâques s et au moyen d'intelligences entretenues 
dans Yaudémont, avaient escaladé la place , s'étaient 
saisis ensuite de Tello^ Vézelise , Pont-Saint- Vincent ^ 
et menaçaient Bièvre ji^qu'aux portes de Nancy. René 
vit dans ses sujets cdR^è valeur renaissante, présage 
d'heureux succès , lorsqu'en arrivant à Joinville , il reçut 
des députés Suisses qui venaient l'inviter à prendre 
le commandement de leur armée. 

Le duc de Lorraine n'eut point de peine à s'y déci- 
der ; il s'arracha des bras de sa mère , qui le voyait 
avec douleur s'exposer à de nouveaux hasards ; écrivit 
à Louis XI pour obtenir une escorte , et en reçut quatre 
cents lanciers qui avaient ordre de le conduire jusqu'aux 
frontières de la Suisse , et de revenir sans commettre le 
moindre acte d'hostilité envers les Bourçuignons. René 
partit à leur tête : en arrivant aux portes de Toul , les 
magistrats le prièrent de ne pas entrer dans leur ville , 
Charles pouvant le trouver mauvais , et en tirer ven- 
geance. René logea sa troupe dans les faubourgs , et 
marcha ensuite sur Saint-Nicolas, où une vieille femme 
lui glissa dans la main u^e bourse de quatre cents 
francs^ que le prince ne dédaigna pas de recevoir, en 
inclinant la tête : trait remarquable de la simplicité des 
mœurs et de l'affection du peuple. René tournSt" Lu- 
néville, qui était occupé par une forte garnison bour^ 
guignonne; en approchant de Sarrebourg, tous les 
seigneurs des environs vinrent à sa rencontre, suivis de 
huit cents hommçs. Après l'avoir festoyé pendant trois 
jours y à la manière des Allemands ^ dit la chronique, 
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cette noblesse l'accompagna jusqu'à Strasbourg, René 
ayant renvoyé les troupes françaises. Il passa huit jours 
en Alsace, au milieu des fêtes : une députation de 
la Suisse vint l'y trouver pour presser son départ , et 
il arriva dans les champs de Morat , quelques heures 
avant la bataille. Le choc fut terrible. René parut avec 
éclat ; l'armée bourguignonne^^ épuisée par six heures 
d'une pluie battante , n'opposa qu'une faible résis- 
tance aux enfans de l'Helvétie : quinze mille hommes 
succombèrent sous leur glaive , le reste se noya dans 
le lac et dans les marais. Charles-le-Témérah*e , obligé 
de fuir avec onze cavaliers , laissa au pouvoir des 
Suisses un matériel d'une valeur de plus de trois mil- 
liers d'écus. Ils donnèrent à René le pavillon ducal et 
toute l'artillerie bourguignonne , en lui jurant de le 
remettre bientôt en possession de ses états. Il alla â 
Strasbourg attendre leur secours , et renvoya les sei- 
gneurs lorrains qui l'avaient accompagné en Suisse. 
La plupart des villes de Lorraine s'étaient , déjà dé- 
livrées des Bourguignons. Un bourgeois de Bruyères , 
dont l'histoire a voulu conserver lé nom, Dorotij alla 
trouver le duc à Strasbourg , et lui o^rit de s'emparer 
des villes de Bruyères j SUnt-Dié^ Arches et Remire" 
montj s'il voulait seulement lui confier quelques sol- 
dats. René lui donna le capitaine Hamekaire avec cent 
vingt Allemands. Doron les cacha dans sa maison , de- 
vant laquelle passait chaque jour le gouverneur du 
château. Ils le saisirent; la garnison se rendit, et 
les villes voisines firent leur soumission à Hame- 
kaire. La garnison bourguignonne de Mirecourt , hai^ 
celée sans relâche par les Lorrains de Yaudémont, 
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s'était enfuie ; Golligaon de Yille-la-Fortune , le Bâtard 
de Vaudémont et plusieurs partisans fameux, réunis 
avec leurs troupes au nombre de deux mille cinq cents 
hommes , avaient emporté Bayon par escalade, dette 
conquête , alors importante , renforça l'armée de Vau- 
démont par la jonction de plusieurs seigneurs , dont 
les forces réunies s'éleritient à plus de quatre mille 
hommes; tQus marchèrent contre Lunéville, décidés 
â s'en emparer d'assaut , comme de Bayon, sans battre 
les murailles. Mais ils furent repoussés après des ef- 
forts inouis et une perte considérable. Gomme ils man- 
quaient d'artillerie, René leur envoya de Strasbourg 
deux gros canons et dix serpentins , à l'aide desquels 
ils battirent la place. L'arrivée des. comtes de Bitche^ 
de Salm et de Réchicowrt avec des troupes fraîches , 
acheva d'ébranler les assiégés , qui se soumirent sans 
conditions. Épinal tenait encore : le peuple , en haine 
des Bourguignons, s'obstinait à ne rien porter aux 
marchés de la ville ; de sorte qu'une grande famine y 
régnait. Le peuple et les magistrats implorèrent René. 
Huit jours après, ils le virent arriver à la tête de deux 
mille fantassins et de deux cents chevaux fournis par 
les Strasbourgeois , ainsi que d'un grand nombre de 
gentilshommes. Les portes lui furent ouvertes; il en- 
tra en ordre de bataille : la garnison intimidée demanda -j^^ 
la vie et l'obtint. Le château se rendit peu apnl^ Le 
duc y laissa son fidèle et vaiUant capitaine Deguerre , 
pour aller chercher un corps de six mille hommes et 
de l'artillerie que lui fournissait Strasbourg. Sa marche 
fut triomphale jusqu'à Nancy; les populations volaient 
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au devant de lui , et les seigaeurs de l'Alsace et de la 
Lorraine venaient grossir son armée. 

Déjà les valeureux capitaines Lorrains Vautier de 
Tanne j le Bâtard de Vaudémonts Vécuyer Gérard ^ les 
sdgneurs de Tantonville^ â^Aigremont, de Pierre fart ^ a- 
vaient essayé d'emporter Nancy, dont la conquête seule 
pouvait assurer à René la poÉfkssion libre de ses états. 
Mais ces guerriers , trop peu nombreux , pouvaient a 
peine investir le tiers de la ville. Leurs exploits témoi- 
gnaient en. faveur de leur courage , mais n'avançaient 
rien aux affaires. Le duc arriva au soleil couchant de- 
vant les murs de son ancienne capitale. A minuit , il 
voulut visiter en personne les tranchées que les Bour- 
guignons avaient faites lors du premier siège : il partit 
seul avec un guide, et revenu avant le jour, distribua 
les postes de la manière suivante : Vous^ Vautiér de 
Tanne, vous tiendrez depuis la porte de Saint-Nicolas 
jusqu'à la poterne; et vous, Harnekaire , depuis la po- 
terne jusqvHà la tour Soratte; Stonde, vous aurez le 
quartier de la porte de la Crajfe; et vous, Honenstein, 
depuis cette parte jusque derrière la cour. Que chacun de 
vous fasse les approches tout le plus près qu'il pourra. Au 
soleil levant, les lignes de^circonvallation étaient tra- 
cées, et l'armée Lorraine, forte de neuf à dix mille 
hommes , ceignait les murailles de toutes parts. La di- 
sette ne tarda pas à se faire sentir dans Nancy. Le camp 
se trouvait , au contraire , abondamment pourvu , et 
telle était la confiance des Lorrains envers leur prince, 
qu'ils ensemencèrent leurs champs dès qu'il en eut 
donné l'ordre. 
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•' Bièvre, pressé par la famine et plus encore par les 
murmures des troupes étrangères qu'il avait sous ses 

• ordres, consentit à capituler, après vingt jours de 

* tranchée ouverte. Les conditions furent arrêtées le 6 
^ octobre , et le gouverneur envoya au duc de Lorraine 

un pâté de chair de cheval , pour lui témoigner que 
c'était le seul aliment deljbt il eût fait usagé. René , en 
retour , lui envoya des mets et des vins exquis. 

Quand le seigneur de Bièvre parut sur les glacis à la 
tête de ses troupes , le duc descendit de cheval , ôta son 
chapeau et s'inclina devant lui. Bièvre voulut mettre 
pied à terre : René s'y opposa et lui dit : Monsieur mon 
oncle j je vous remercie très humblement de ce que vous 
avez si courtoisement gouverné ma duc/iié. Si vous avez 
four agréable de demourer avec moi^ vous aurez le même 
traitement que moi-même, « Car ce seigneur était très 
« doux et très humain ( Comines ) , et avait gouverné 
« le pays avec beaucoup de bonté, se faisant aimer de 
« tout le monde. ^-Monsieur^ répliqua de Bièvre, /espère 
que vous ne me saurez pas mauvais gré de cette guerre, 
jr aurais fort souhaité que Monsieur de Bourgogne ne [eût 
jamais commencée ^ et je crains qu'à la fin lui et nous n'y 
demeurions. De Bièvre partit avec ses gens pour Luxem- 
bourg, et René se retira vers Saint-Nicolas , pour y faire 
plus facilement des vivres. Ayant appris leyendemain 
que le duc de Bourgogne approchait avec son arnu^, il 
assembla ses capitaines ; demanda conseil sur le parti 
à prendre; tous répondirent qu'ils étaient prêts à 
combattre. 

Charles-le-Téméraire , arrivé le 3o septembre 1476, 
au camp de Vicherey , inspecte , fait manœvrer ses 




546 HISTOniE DE LORRAINE. 

troupes , et se présente le 4 octobre , aux portes de 
Toul. La y Qle s'était déclarée neutre , mais elle n'était 
nullement en état de défense : Charles voulait qu'on 
lui en ouvrit les portes, et menaçait, en cas de résis- 
tance , de la ruiner de fond en comble. Les magistrats 
sortirent de la ville et obtinrent du prince qu'il n'entre- 
rait pas dans leurs murs avecjjplus de quarante gentils- 
hommes. L'armée stationna huit jours aux environs, et 
le 7, Charles marcha sur Pont-à-Mousson où il espérait 
recevoir du Luxembourg un renfort sous les ordres de 
Campobasse. René , de son côté , passa la Moselle , pour 
empêcher la jonction des deux armées, et se campa k 
1 7 octobre , dans la plaine d'Autreville , en vue de ^a^ 
mée bourguignonne. La nuit ; il se jeta dans Pont-à- 
Mousson, et Charles prit, le lendemain, la position 
qu'il occupait , afin de recevoir de son allié l'évèque 
de Metz , les vivres dont il pouvait avoir besoin. Le 
même jour, les milices de Yaudémont, au nombre de 
trois cents hommes, venues au secours de René, fu- 
rent taillées en pièces. Cet événement, joint à la ré- 
volte des troupes allemandes à la solde du duc de Lor^ 
raine , qui forcèrent les portes de la ville et s'enfuirent 
protégées par un épais brouillard , mit de nouveau ce 
prince à deux doigts de sa perte. 

René le^uivit , et à force de sollicitations, obtint de 
ceSï^lUanands obstinés , qu'ils entreraient à Nancy en 
passant par Liverdun, pendant que lui se rendrait 
avec le reste de son armée à Saint-Nicolas-du-Port. 
Les bouigeois de Nancy vinrent lui demander ses or- 
dres pour le siège qu'ils s'attendaient à soutenir au pre- 
mier jour. Pouvez^vou& tenir deux mois^ leur dit-il : 
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3|t dans ce temps je viendrai vous secourir ; et il courut 
i vers la Suisse. 

4 Le vingt-cinq octobre, le duc de Bourgogne vint 
■i mettre le siège devant Nancy. C'était encore alors une ^ 
I tÉk& petite viUe : le camp eimemi l'enveloppait toute 
l entière, en s'étendant sur le terrain où est actuelle- 
ment la ville neuve. Le pége fut poussé d'abord avec 
la phis grande vigueur : deux gros canons pointés con- 
tre la porte de la Craffe^ £dsaient beaucoup de dégât. La 
place, ruinée par deux sièges consécutifs, manquait de 
provisions et de ressources ; mais la valeur et la con- 
stance des Nancéins commandaient aux évènemens. 
Supérieurs à leur mauvaise fortune, ils tenaient en 
échec , au pied de leurs murailles , une armée nom- 
breuse commandée par un chef, la terreur de l'Eu- 
rope : tandis que , de leur côté , les capitaines auxquels 
René avait confié la garde des autres places de moindre 
importance, harcelaient les Bourguignons, et comp- 
taient, dans ces petites expéditions , plus de succès que 
de revers. 

Charles concevait de vastes projets : Je ne sortirai 
d*icis après avoir ruiné la Lorraine ^ que pour retomber 
sur la France^ fut sa réponse au roi de Portugal , qui 
était venu dans son camp , l'engager à la paix. Vous 
n*y réussirez pas, lui avait dit Louis XI, aimuel il de- 
mandait du secours contre le roi de Castille , et ct^Kn^" 
dont je ne puis , tant que le duc de Bourgogne sera en 
armes, songer à aucune affaire hors du royaume. Al- 
phonse fut parÊdtement accueilli à Toul par François 
de Neufchàtel : il y demeura quinze jours, et quitta , 
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le 1 *' janvier , le camp des Boui^uignons , pour se rendre 
à Metz. 

Les attaques et la disette ruinaient peu à peu ks 
assiégés , mais ils étaient soutenus par Tespoir du pny- 
chain retour de René. Il leur fit dire qu'il arriverA 
au plus tard pour Noël, à la tête d'une armée suisse. 
Chiffron , un de ses officiers ^oulut porter cette nou- 
Telle importante. Passant à Yaudémont , il prit ayec 
lui quelques guerriers, et la huit venue, ils allèrent 
ensemble à travers les tranchées. Le malheureux Chif- 
fron ne put franchir la dernière, et tandis que ses 
compagnons parvenus aux murs, criaient Lorraine, 
et étaient reçus dans la ville; il fut pris par les gardes 
ennemies, et conduit devant le duc de Bourgogne, 
qui le condamna à être pendu. Chifiron demanda 
humblement la vie ; le comte de Campobasse prit 
même sa défense , et dit au duc : Monsieur^ il a fait 
comme un fidèle serviteur. Les Lorrains ne traitent pas 
ainsi les vôtres gui sont entre leurs mains. Mais Charles, 
furieux , répondit en lui donnant un souJSlet avec son 
gantelet de fer: puis, se retournant vers le.prisonnier: 
Par Saint-Georges^s^écrisi't-ïljsiJe tenais ton maître j 
je lui ferais le même traitement. A rheuremême, Clûf- 
fron fut conduit aux flambeaux au pied d'un arbre , 
qui lui sorvit de gibet. 

Sa mort produisit de cruelles représailles. Dès le 
matin, un Bourguignon en longue robe noire, pa- 
rut en vue du camp , pendu à une poutre qui so^ 
tait des crénaux d'une tour. Toutes les garnisons de 
Lorraine pendirent leurs prisonniers , avec un écritean 
conçu en ces termes : Pour très grande humanité et 
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^wneurtre commis cruellement en la personne de feu le bon 
4^hiffron de Vachières^ après qt£il eut étéprins en bien 
et loyaument servant son maître^ par le duc de Bour-- 
gogne qui ne peut se saouler de répandre le sang^ faut 
iék finir mes jours. 

« Depuis deux mois , René était en Suisse , allant de 
canton en canton , solliciter du secours ; traversé par 
un légat dévoué au duc de Bourgogne , il n'éprouvait 
que des refus. A la promesse qu'il fit publier de don- 
ner quatre florins par mois à chaque soldat , toutes 
les villes se remplirent d'une jeunesse qui deman- 
dait des armus. Mais ce fut à la générosité et à l'a- 
mitié des Suisses qu'il dut enfin son plus grand ren- 
fort. 

«Assemblés à Zurich, ces montagnards résolurent, 
par honneur et par reconnaissance, de secourir le jeune 
prince injustement dépouillé de ses états, le héros 
qui avait si vaillamment combattu avec eux à Mo- 
rat. Un corps de huit mille hommes s'assembla dans 
peu de jours sous ses yeux. Il parut à leur tête, à 
pied , la hallebarde sur l'épaule , à leur manière. Mais 
comme si la fortune eût voulu à tout moment lutter 
contre son courage, plusieurs centaines de Suisses qu'il 
envoyait devant lui sur des bateaux, périrent à Baie, 
au pont du Rhin. Cette perte fut réparée par les 
villes. confédérées, qui, ayant honte de se vSr pcM^ 
nues par les Suisses , envoyèrent plusieurs corps de 
troupes , avec tant de promptitude , qu'ils étaient arri- 
vés en Lorraine avant les Suisses même. La jonction 
de ces armées et de toutes les milices des viUes lor^ 
raines que le duc René avait mandées , se fit aux en- 
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virons du boui^ de Saint-Nicolas , le 4 janvier. Toutes 
ces forces réunies formaient un effectif de dix-neuf à 
vingt mille hommes. > 

Ghaiies , étonné d'avoir tant d'ennemis à combattre, 
et de l'attitude imposante que prenait un prince doit 
il avait jusqu'alors méprisé la jeunesse , car il ne l'appe- 
lait que V enfant , envoya trois cents lapées pom* s'em- 
parer des avenues de Saint-Nicolas, et assembla sod 
conseil, chose qui ne lui arrivait presque jamais, car 
U ne prenait généralement avis que de lui-même. 
L'assemblée émit deux projets différens : les anciens 
officiers désirèrent qu'on se repliât sur Pont-à-Hom- 
son , afin de revenir plus tard en forces , lorsque les 
munitions et l'argent de René seraient épuisés ; les 
jeunes seigneurs voulaient , au contraire , qu'on lin^ 
bataille : Charles fut de cette dernière opinion , et 
Gampôbasse qui, depuis l'affaire de Ghiffron , trahissait 
en secret son souverain , le poussa vers un acte de \è- 
mérité dont il prévoyait les tristes résultats. 

Ce fut le 5 janvier 1476, vieux style, 1477, sdcm 
notre manière de compter , que la bataille 8e donna. 
Dés la veille au soir , le mouvement inaccoutumé au- 
quel se livraient les assiégeans , et la vue d'un fanal 
allumé sur les tours de Saint-Nicolas , avaient engagé 
les Nanc^s à faire une sortie pour incendier les tentes 
dit' duc <ïe Bourgogne. Ce prince s'était déjà placé, 
avec la majeure partie de ses troupes , entre la Made- 
leine et Jarville. U pointa son artillerie sur un petit 
tertre qui commandait le chemin par où les Suisses 
devaient passer, et partagea son armée en trois corps, 
dont le premier ou l'avant-^arde , commandé par le 



RENÉ II. Mi 

capitaine GalHotj italien vaillant et expérimenté, oc- 
cupait la prairie , près du gué de la Meurthe; le corps 
de bataille où Charles voulut commander en personne , 
se tenait sur le grand chemin de Saint-Nicolas ; le troi- ^p 
sy^me corps, conduit par Josse de Lalain , grand-juge 
de Flandre, s'étendait vers Foccident, jusqu'à 5ati/- 
rupt. Il faisait grand froid , et une forte gelée rendait 
les évolutions faciles. 

« L'armée Lorraine parut : une infanterie de sept 
mille Suisses commandés par Harter et les chefs des 
cantons , et deux mille cavaliers conduits par le comte 
Oswald de Thierstein, accompagné des seigneurs de 
t Étang y de Cytau, du Bâtard de Vaudémont, des 
capitaines Malorty y et Dariole, formaient le premier 
corps sous la bannière ducale , où étaient peints un 
bras sortant d'une nue , tenant une épée , avec la de- 
vise de René : Une pour toutes. Huit mille fantassins et 
deux mille cavaliers lorrains , parmi lesquels on re- 
marquait les braves de Bassompierre ^ de Ligniville^ de 
Lenoncourty de Savigny^ de Haussonville ^ de Wisse , 
de Saint j de Linanges, de Salles j partagés à droite 
et à gauche , formaient le corps de bataille. René y 
commandait seul et sans lieutenant , vêtu sur son har- 
nais , d'une robe de drap d'or , à manches tricolore , 
avec trois doubles croix blanches , et porté par le 
même cheval avec lequel il avait combattu à Morat.(^|Jn 
groupe de seigneurs l'entourait , décidés à vaincre 
ou à lui faire un rempart de leurs corps : tous vou- 
laient que René ménageât ses jours et se tint avec les 
bannières, éloigné du danger : J'étais disposé ^ dit le 
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jeune duc, à suivre vos conseils; mais je n' attendais pai 
celui-là ; et il commanda la marche. 

Yautrin de Wisse , à la tête d'une forte colonne de 
soldats étrangers , tourne le bois de Jarville et arrive 
à la Malgrange pour prendre en flanc le duc de Bour- 
gogne ; un prêtre allemand , revêtu d'un surplis , une 
hostie à la main , monte sur une éminence et harangue 
le corps d'armée : les soldats à genoux , lèvent les mains 
au ciel , font un signe de croix sur la terre , la baisent 
dévotement , puis se relèvent pleins de confiance , et 
volent au combat. Quatre cents lanciers les précé- 
daient. Repoussés vivement par les Bourguignons, ils 
reculèrent sur les Suisses , qui sonnèrent aussitôt la 
charge , et firent feu de leurs coulevrines avec tant de 
succès, que les chevaux des Boui^uignons se cabrè- 
rent : les piquiers s avançant alors en bon ordre , rom- 
pirent les bataillons ennemis. 

A gauche, une autre colonne suisse marchait à cou- 
vert de larlillerie bourguignonne en suivant des che- 
mins creux et des hallîers. Arrivée à portée du trait, 
Galliot laccueillit avec vigueur et lui imprima un mou- 
vement rétrograde; mais les troupes lorraines arrêtèrent 
l'impétuosité des Bourguignons, en tuèrent un grand 
nombre, et les Suisses, revenus à la charge , les enfon- 
cèrent entièrement. Les deux aîles mises en déroute , 
le duc de Bourgogne vit tout-à-coup le corps de bataille 
où il commandait, environné et attaqué de toutes 
parts, de front, parles troupes qui jusque-là étaient 
restées à leur poste sur le grand chemin ; à l'orient par 
Harter ; à l'occident par le duc René et les Suisses. La 
résistance fut très faible de la part des ennemis épou- 
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Tantes; ils ne songèrent qu'à fuir, et le carnage fut 
horrible. La garnison de Nancy, qui voyait du haut des 
murs Tissue du combat, sortit avec précipitation , pour 
tomber sur les derrières de Tennemi ; mais plusieurs 
avaient ouUié de se revêtir de la croix de Lorraine ^ de 
sorte qu'ils furent massacrés par les Suisses acharnés , 
qui les prenaient pour des Boui^ignons. 

Le duc de Bourgogne, préférant mille fois la mort à 
la honte , résolut de soutenir ceux qui combattaient 
encore : il mit Varmet en tête : un lion d'argent qui en 
faisait le cimier, tomba devant lui sur l'arçon; ce fut 
pour ce prince un funeste présage : Hoc est signum 
Deiy dit-il; Ceci est un signe de la part de Dieu; et 
sans remettre son cimier , il se jeta au plus fort de la 
mêlée , où il fit des prodiges de valeur. 

Mais il lui fut impossible de rassurer les siens , trop 
peu nombreux pour arrêter l'élan victorieux de l'ar- 
mée lorraine. Entraîné dans leur fuite , il se précipite 
vers le quartier Saint-Jean , qu'il occupait pendant le 
siège ; et s'enfonce dans le bourbier, en voulant fran- 
chir l'extrémité de l'étang. Bauzemont, châtelain de 
Saint-Diéj porta sur la croupe de son cheval abattu , 
un grand coup de lance qui atteignit le duc par der- 
rière et le renversa : relevé presque aussitôt , le prince 
se met en défense ; l'intrépide châtelain le frappe d'un 
grand coup sur le bras et d'un autre dans la cuiftse: 
Sauve le duc de Bourgogne ^ lui crie le prince exténué; 
Bauzemont croit entendre Vive le duc de Bourgogne^ se 
retourne furieux, et fend la tête à Charles-le-Témé- 
raire. 

2D 
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Dans l'espérance de gagner Metz et le Luxembourg, 
les fuyards se portèrent vers le pont de Bouxières ; ys 
furent presque tous tués ou noyés par le comte de 
Gampobasse, qui avait déserté le matin même les rangs 
bourguignons , et par les Lorrains et les Suisses qui les 
poursuivaient : le carnage y fut affreux, et la Meurthe 
teinte du sang ennemi. A cinq heures du soir , le duc 
Hené était encore dans les jardins de Bouxières , atteih 

dant avec anxiété le sort de la bataille : on lui annonça 

» 

qu'elle était gagnée ; que sept à huit mille cadavres 
ennemis jonchaient la terre, et qu'on croyait le duc de 
Bourgogne parmi eux. 

« Le soir, René entra dans Nancy aux flam- 
beaux; les bourgeois le reçurent avec des marques 
de joie inexprimables. Us avaient dressé dans la cour 
de son palais un tas des têtes de chevaux , d'ânes , de 
chiens, de chats, de rats, qu'ils avaient dévorés pen- 
dant le siège. C'était le trophée de la fidélité et du cou- 
rage , et une preuve parlante de l'affreuse extrémité oà 
Ils avaient été réduits. René alla d'abord rendre des ac- 
tions de grâces à l'Éternel dans l'église de Saint-Geor- 
ges , et se retira ensuite dans une maison particulière , 
la charpente du palais ayant été employée à des ma- 
chines de guerre. 

t Vers le milieu de la nuit , Gampobasse lui amena 
un jeune page qui assura s'être trouvé près du duc de 
Bourgogne lorsqu'il fut renversé de son cheval. Sur 
)Bon indication, on visita un grand nombre de cadavres, 
et Ton reconnut à six marques distinctives , le corps 
de Charles qui était nu, le visage engagé dans la 
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glace , et tout couvert de sang. Â ses côtés se trouvait 
M. de Bièvre, renversé d'un coup qui lui avait enlevé 
le crâne. 

€ Le duc de Bourgogne fut porté et placé avec la 
plus grande pompe, dans une salle funèbre, et le devant 
de la maison , pavé de marbre noir qu'on voyait en- 
core dans le siècle dernier. René y vint avec sa suite en 
habits de deuil. Il était vêtu à l'antique, portant une 
longue barbe de fils d'or , pour imiter les anciens preux 
et marquer sa victoire. Il s'approcha du corps , et lui 
prenant la main , il versa des larmes généreuses qu'un 
héros donne à son ennemi vaincu, et lui adressa ces 
paroles : Ctiier cousin ^ vos âmes ait Dieul vous nous 
avés fait moult maux et douleurs. Puis se mettant à ge- 
noux, il pria avec ferveur. Une partie des morts trouvés 
sur le champ de bataille , au nombre de près de quatre 
mille , furent enterrés dans l'emplacement actuel de 
l'église de Bon-Recours : on y hêXit la chapelle des Bour-- 
guignons. Le duc de Bourgogne fut porté à Saint- 
Georges, et cette terre qu'il était venu dévorer , s'ou- 
vrit pour lui donner un tombeau. Sa mort fut long- 
temps douteuse parmi les étrangers : ses sujets atten- 
daient son retour. On l'avait vu , disait-on, en liabit de 
pèlerin ; il allait revenir et se venger : son ombre était 
encore formidable. 

1478 — «C'est ainsi qu'un jeune prince âgé devingt-six 
ans, terrassa par sa constance et son courage, le prince 
le plus redoutable de l'Europe : malheureusement, René 
n'était pas assez puissant pour jouir des fruits de sa vic« 
toire. « Un voisin artificieux l'empêcha de les recueillir, 
et les Lorrains, après avoir occupé quelque temps la 
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Bourgogne , furent obligés de l'abandonner à Louis XI. 
Quoique ce monarque en eût promis le comté au duc de 
Lorraine, il ne l'en laissa jamais jouir, et fit même des 
démarches insidieuses près du vieux roi René , pour 
qu'il privât le duc de Lorraine de ses droits d'héritage 
au duché deBsur. Le vieillard faible et trompé , céda, se 
repentit, protesta par un acte secret contre tout ce 
que l'ascendant de Louis XI pourrait arracher de lui; 
mais le roi de France occupait déjà, à titre de fermier, 
depuis le 7 novembre i479 9 ^^ ^^^^ ^^ l^s environs de 
Bar, et quand le roi René mourut {20 juillet 1480), 
il ne restait à son petit-fils, pour la possession du Bar- 
rois , que des titres dont le monarque français contes- 
tait la validité*. 

Le roi René n'avait pu se défendre des insinuations 
de Louis XI ; elles s'accordaient trop bien avec le secret 
ressentiment qu'il portait à la branche dont René II 
était issu. Trompé par un ennemi caché, séduit par sa 
passion , il frustra son unique descendant ; et Louis XI 
recueillit le fruit de sa politique , lorsque le comte du 
Maine, mourant sans héritier, lui remit cette riche do- 
nation. 

tRené II mettait, par de belles actions, sa gloire à 

* René I''' avait fait son testament dans ses jardins de Marseille, le a a juillet 
1474. Parmi un grand nombre de legs de piété ou de famille, en dehors de la 
riche succession dévolue à Charles d* Anjou, duc de Calabre et comte du Maine, 
son neveu, il assigna mille écus d*or à sa fille Yolande, duchesse de Lorraine; 
à Jeanne de la Yalle, sa seconde épouse , plusieurs terres ainsi que les dbâteanx 
d'Étain, de Bemonville, de Morlay et beaucoup de pierreries d'une grande va- 
leur ; à Jean de Calabre , Tun de ses fils naturels , le marquisat de Pont-à-Mouson, 
dont il ne'jouit pas, Bené II Tayant obligé d'en faire cession en sa faveur. B.enén 
iaX un des exécutem testamentaires de son aïeuL 
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l'abri de la fortune. U conclut, pour six ans, un traité 
d'alliance avec Tévêque de Metz; pardonna ceux qui', 
pendant la guerre, lavaient trahi pour embrasser le 
parti de Bourgogne. De toutes les confiscations faites 
sur eux, il ne retint qu'un vase de cristal^ où ce prince 
magnanime buvait l'oubli de ses vengeances. Touché 
de l'héroïque fidélité de ses sujets , il confirma tous les 
privilèges de la noblesse ; en donna de nouveaux à la 
ville de Nancy ; persuadé qu'augmenter les droits d'un 
peuple généreux , c'est multiplier ses vertus. » 

La terreur qu'inspirait Charles-îe-Téméraîre , avait 
jeté dans l'abattement tous les princes d'Allemagne ; sa 
mort ranima leur courage et ils formèrent une ligne 
où entra le duc de Lorraine. Ce prince se réconcilia 
avec Maximilien , archiduc d'Autriche , époux de Marie 
de Bourg(^e , et obtint de lui non seulement la resti- 
tution de ses anciens domaines , mais encore la jouis- 
sance de ce qui lui était échu par l'héritage de Marie 
d'Harcourt, ainsi que Mar ville, Damviller et Virt(m, 
qu'il avait conquis sur les Bourguignons. René fit 
aussi avec Louis XI, un traité fort avantageux, puisque 
le monarque français lui cédait ses droits aux duchés 
de Luxembourg et de Bourgogne; mais elles étaient 
écrites sur le sable, les promesses d'un prince qui, 
non content d'avoir déjà trompé vingt fois la Lorraine, 
intriguait , comme nous venons de le dire , pour enle- 
ver rhéritage du roi René. René II, à son retour du 
Midi où il fit d'inutiles démarches près de l'obstiné 
vieillard , s'embarqua dans le port de Marseille, et se 
rendit à Venise, pour y recevoir, des mains du sénat 
(16 avril i48o) , le double titre de noble Vénitien et de 
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Ueutenant-général des armées de la république. Il revint 
en Lorraine par la Suisse , et ces braves montagnards 
préférèrent son alliance aux cinquante mille écus an- 
nuels que leur offrait Louis XI pour les en détacher. 

La Lorraine commençait à se relever des pertes 
qu'elle avait essuyées depuis dix années de ravages et 
d'abandon. Mais les ressources du prince étaient 
moindres que sa bienfaisance. Il emprunta de la ville 
de Metz de grosses sommes, pour le paiement desqudles 
il donna cent muids de sel à prendre chaque année dans 
son ChdteaurSalin. 

La nation ranimée jouissait des douceurs de la paix; 
René lui fit goûter les fruits de la liberté. Il assembla 
les trois états à Nancy, et leur proposa plusieurs articles 
en demandant leur avis : le premier, sur f expédition de 
ta Provence j où il avait déjà envoyé des troupes, qui 
avaient eu quelques échecs, puis fait quelques pr<^[rès; 
le second , sur la guerre dont le menaçait le roi de Francis 
et les moyens de lui résister ; le troisième sur la résolu- 
tion dé demander à Rome en premier lieu : que les car- 
dinaux et autres sujets de la cour de Rome^ ne pussent 
impétrer les bénéfices de la Lorraine; mais que ceux (Ce- 
lection fussent donnés par le duc, les autres laisses aux 
collateurs ; en second Ijieu , le consentement du Pape 
pour répudier la duchesse son épouse^ en raison de sa stéri- 
lité. Enfin , il remit à [arbitrage des états la taxe de la 
nouvelle monnaie qu'il avait fait frapper , et dont on lui 
reprochait d'avoir haussé le prix et altéré l'alloi. Vers 
la même époque, Nancy eut le spectacle d'un défi, 
d'un champ clos où né parut qu'un seul combattant; 
de sa protestation , de sa reprise contre le plége de son 
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antagoniste, et de la sentence ducale ; le tout selon les 
lois et l'appareil cérémonial de la chevalerie. 

Les Vénitiens, en guerre contre le duc de Ferrare, 
envoyèrent à René, au commencement de Tannée 1 482, 
une députation chargée d'implorer son secours. Il par- 
tit aussitôt, accompagné de Guillaume d'Haraucourt , 
de deux cents hommes d'armes et de mille hommes de 
pied; reçut, à son arrivée, le gonfanon de Saint-Marc; 
marcha contre les Ferrarais , les battit , mais souilla sa 
victoire en faisant mourir ses prisonniers. Les Italiens 
lui en surent mauvais gré , parce qu'ils en perdaient la 
rançon: l'histoire, au contraire, le lui reproche, parce 
que sa faible voix est la seule à venger le sang humain 
répandu par les conquérans et les princes. 

Cette expédition de René , renouvelée l'année sui- 
vante , malgré la peste qui afiligea son armée, et les 
soupçons injustes dont il fut l'objet, ne servit qu'à si- 
gnaler son courage et à lui rendre le fol espoir de re« 
conquérir le royaume de Naples ; tandis que son ab- 
sence laissait la Lorraine en proie aux ravages des 
aventuriers. Un comte de Vameberg était à leur tête , 
désolant indifféranment les terres de Metz , du Luxem- 
bourg et de la Lorraine. Il périt sous l'effort de ces 
trois provinces réunies. Rodemach etRichemont furent 
pris et rasés. 

Le comte du Maine venait de mourir , et Louis XI 
recueillait paisiblement la succession de Provence, que 
René voyait , pour la seconde fois , s'échapper de ses 
ïnains. Le duc , à cette nouvelle accourt d'Italie, entre 
en Provence, et cherche à faire soulever la province ; 
mais son nouveau maitre y avait déjà pris ses précau- 
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tioiifl. La mort inopinée du monarque français apporta 
tout-à-coup un autre changement dans les affaires du 
royaume. René quitte de nouveau l'Italie , n^empor- 
tant pour toute récompense que l'étendard vénitien 
qu'il dépose à Saint-Epvre, et va s'adresser à la régence, 
près de laquelle il espérait faire valoir ses droits* 

« Le duc d'Orléans , le duc de Bourbon , Anne de 
France, dame de Beaujeu, se disputaient le crédit. 
Cette dernière l'emportait. Elle avait prévenu le duc 
de Lorraine, dont elle voulait se faire un appui, et 
l'avait engagé dans son parti en lui rendant le duché 
de Bar ; elle lui donna en outre une compagnie de cent 
lances , entretenue à ses dépens ; une pension annuelle 
de trente-six mille livres ; le déchargea des sonunes que 
Louis XI répétait sur la Lorraine , et lui promit l'en- 
tière restitution de la succession du roi René ; mais 
cette grande aCbire ne pouvait se conclure par sa seule 
autorité. 

« René rappela toutes les promesses et tous les torts 
de Louis XI à son égard ; tous ses droits sur le duché 
d'Anjou et le comté de Provence , du chef de sa mère, 
fille et seule héritière du roi René. Il signala les sé- 
vices rendus par lui et ses ancêtres à la couronne de 
France, et leur constant attachement; la valeur et la 
générosité avec laquelle le duc Charles II avait exposé 
sa personne et ses états contre les Anglais, lorsqu'ils 
envahissaient le royaume: Jamais^ ajouta-t-il, il m 
sera trouvé qù!un duc de Lorraine ait adhéré , ne été 
partial des Anglais ennemis de la France^ comme ap- 
pert par les anciennes chroniques. 

• On lui répondit que l'Anjou et la Provence étaient 
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des apanages de la couroDue « cèdes d'aiUeurs à Lonis 
XI par Charles, comte du Maine* que le TÎeux René 
en avail fail héritier; qu'au ieste« on lui restituait 
le duché de Bar, sur iequd le Roi ne prétendait 
rien. On rqeta à quatre ans une plus ample dis- 
cussicm : elle n eut îamais lieu , et Charles VIH se mit 
en possession de la succession de l'aieui de René II, 
qui ne reçut en héritage que le titre de roi de tapies, 
de Sicile et de Jérusalem , et les armes d'Arragon et 
d'Anjou. 9 

L'année i4<^4 menait de commencer lorsque ce prince 
perdit sa mère Yolande d'Anjou : elle l'avait déclaré 
son héritier pour la baronie de Joinville, à charge de 
marier ses deux sœurs. René exécuta religieusemaoït 
ses' dernières volontés; lui fit élevar, ainsi qu'à son 
époux , un mausolée magnifique , et s'arracha à ces de- 
voirs 'pénibles , pour assister au couronnement de 
Charles T III et à son entrée solenndle dans Paris. 

René , âgé de trente-trois ans , n avait point de suc- 
cesseur : Jeanne d'Harcourt , sa femme, était stérile 
depuis quatorze années de mariage : il en poursuivit 
la dtsscdution , et le divorce fut prononcé à Toul , puis 
à Rome , avec toutes les formes civiles et religieuses. 
Le duc de Lorraine épousa Philippe de Gueldres , 
fille d'Addphe d'Egmont , duc de Gueldres , et de Ca- 
therine de Bourbon , l'une des princesses les plus ac^ 
compUes de son temps. 

Agités par tous les mouvmens de la politique 4 
les princes goûtent rarement le bonheur si doux d'une 
vie tranquille. La division régnait dans la régenœ do 
France : Raié prit parti d'abord pour le Roi y contre 
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la ligue des princes , et remporta plusieurs avantages 
sur les rives de la Loire ; mais ayant eu à se plaindre 
du gouvernement y il se joignit secrètement au duc 
d'Orléans. La confédération fut jurée à Nancy, le 
20 décembre i486 : Si je mangue à ma parole^ je con- 
sens que vous me coùrriés sus , et trainiés mes armes à 
ta queue de vos chevaux j dif-il aux alliés. Il ne leur fut 
point infidèle, mais les servit très peu. La guerre était 
allumée en Bretagne : le comte de Dunois le pressait 
vivement de faire diversion du côté de la Champagne 
ou de la Picardie ; il ne se hâta pas. L'espoir dont le 
berçait la cour de lui rendre la Provence , et la chaîne 
de grand-chambellan qu'il venait d'obtenir du roi 
Charles VIII , le retenaient dans l'inaction. La guerre 
de Bretagne finit par la bataille de Saint-Aubin , où 
le duc d'Orléans et le prince d'Orange furent ^aits pri- 
sonniers. D'autres révolutions appelèrent le duc de 
Lorraine à d'autres espérances. 

« Ferdinand régnait à Naples. Ses violences l'avaient 
rendu odieux , et ses sujets révoltés cherchaient un 
autre maître. Us se souvinrent de René , et lui offri- 
rent la couronne. Pressé par ses amis de partir sans 
perdre de temps pour l'Italie , il s'arrêta trop en France 
à attendre une justice qu'on ne lui rendit pas. Le Pape 
lui envoya une bulle pour lever les décimes sur le 
clergé. L'évêque de Toul en empêcha l'effet. La France 
lui promit un secours d'argent ; il n'en reçut qu'une 
faible partie. La flotte des Génois l'attendait, et il 
manquait des forces qu'il eût fallu conduire avec lui. 
Ayant nommé , le 3o octobre , Jean , bâtard de Ca- 
labre , son lieutenant au royaume de Naples , il cou- 
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rut follement en demander l'investiture à Rome : et 
quand son entreprise était à demi échouée par ses len- 
teurs ; quand , arrivé dans le comtat Vénaissîn , il se 
préparait à embarquer ses troupes pour l'Italie , où 
il eût trouvé la plupart des alliés réconciliés avec Fer- 
dinand 5 le roi de France lui défendit d'aller à la con- 
quête d'un royaume auquel il prétendait lui-même. 

« On sait quelle fut la faible et inutile entreprise de 
Charles VIII sur le royaume de Naples. Plus heureux 
que d'êtfe livré au cours inconstant de la fortune, René 
revint dans ses états y faire fleurir l'ordre et la justi- 
ce. » Nancy n'était encore qu'une bourçade : il y ajouta 
de nouveaux boulevards , la fit paver entièrement*, 
construisit le pont de Malzéville; rebâtit les châteaux 
à.e Bar ^ Pont-à-Mousson ^ Condé ^ Gondreville , Neuf- 
château ^ Lunéville^ et célébra l'alliance de sa sœur 
Marguerite de Lorraine avec le duc d'Alençon : heureuse 
union qui entre dans une généalogie célèbre : JMargue- 
rite fut mère de Françoise séçon?>e de Charles de Bour- 
bon ^ aïeul d'Henri IV. 

1490 — De longues hostilités commencèrent alors 
entre les Lorrains et la ville de Metz. Charles VIII, qui 
voulait donner de l'occupation au duc de Lorraine dans 
son pays, avait soulevé en secret les Messins contre 
lui. René fit alliance avec l'archevêque de Trêves et 
cent -quarante gentilshommes ; ravagea les rives de 
la Moselle, s'empara des forteresses de Louvigny, 
Commercy, Ancy, etc. , et fixa son camp à Sainte- 
Ruffine , qui lui servit de place d'armes jusqu'à la fin 

* Metz était déjà pavé en i3o3. Paris ne le fut qu'à la fin du 17* siècltt. 
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delà guerre. Les Messins, de leur côté, usaient de repré- 
sailles, surtout dans la Lorraine allemande, où ils étaient 
secondés par le sire de Rodemach et Robert de la Mar- 
che , seigneur de Sedan. Les aventuriers , favorisés de 
part et d'autre , désolaient toute la province : dans une 
de ces expéditions , Gérard d'Avillers vint demander à 
René s'il fallait brûler un village où Ton venait den- 
trer : Capitaine^ quand maux voudras faire , lui répon- 
dit René , enquerre conseil de moi^ et pas n'en feras. 
Malgré cette volonté du prince , des cruautés înouies 
furent commises ; Tarchevéque de Trêves essaya vai- 
nement plusieurs fois de réconcilier les partis : ils ne 
signèrent la paix qu'en 1 49^ 9 après quatre traités et 
quatre années d'hostilités. Ce fut pendant cette guerre, 
que trois citoyens de Metz , corrompus par le duc 
René, formèrent le coupable projet de lui livrer la 
ville. On découvrit leur complot , et les treize condam- 
nèrent Jehan de Landremont^ l'un d'eux, à être mené 
par tous et chascuns des carrefours de la cité de Més^ et 
illec à son de trompe publier sa trahison ^ signification 
de l'exécution de sa mort; puis après ^ à deux heures 
après midij être m£né sur la place de Chambre^ et illec 
par le maître des œuvres patibulaires ^ être vif ouvert ^ 
le ventre fendu et les entrailles tirées , lui faisant osten- 
sion de son cur (cœur). En après expiré de vie^ lui tran- 
chier la tête, et mettre le corps en quatre quartiers^ la tête 
à la pointe d'une lance posée sur la tour de la porte du 
Ponthieffroy , allaquelle il prétendoit la conspiration être 
exécutée j et chascun quartier de son corps à la vesnue des 
quatre portes d'icelle cité. Cette sentence fut donnée et 
prononcée en la chambre de justice , tous ensemble can- 
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gré gués; sans homme de division j le cinquième jour du 
mois de janvier Tan i49i- 

Le duc de Lorraine fit de vaines menaces pour qu'on 
remit entre ses mains Jehan Landremont , chargé de 
son cas : les Messins s'y refusèrent , et on l'exécuta. 

La tranquillité rétablie , on vit la pieuse princesse 
Philippe de Gueldres aller en pompeux équipage 
faire un vœu dans le voisinage de Metz. L'accueil qu'elle 
y reçut , peint les mœurs du temps : on lui présenta 
deux bœufs gras, vingt-cinq moutons^ un chevreuil^ 
trois queues de vin , une coupe d'argent doré remplie de 
florins d'or. Un gentilhomme lui offrit douze hérons 
vifs; l'abbé de Saint-Clément, des cailles^ des faisans 
et des chapons. Il y eut une fête générale ; et , pour faire 
honneur à la duchesse , on délivra les prisonniers , au 
nombre de seize à dix-huit cents. Quelque temps aupa- 
ravant , l'empereur Maximilien P' s'était rendu à Metz , 
où il fut accueilli avec la même pompe que son père 
Frédéric III, en i473- Ces deux princes reçurent 
des présens magnifiques , et confirmèrent , en retour , 
les privilèges de la cité. 

La diète de Worms était assemblée pour établir une 
paix durable entre les membres de l'Empire. René re- 
fusa de s'y servir de la formule de leur serment : Mes 
prédécesseurs n en ayant jamais fait, dit-il, rf^ semblable, 
et la Lorraine ne relevant pas de C Empire y je ne dois 
(hommage que pour les fiefs qui en dépendent. Il le ren- 
dit en promettant fidélité selon la teneur des lettres de 
ses fiefs. 

A cette fermeté , il ajouta la conduite la plus ma- 
gnanime. On proposa à la diète d'envoyer des forces 
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contre Charles YIII , dont on craignait les progrès en 
Italie. C'était René que l'Empereur pressait d'aller s'op- 
poser à un rival sur lequel il pouvait recouvrer un 
royaume. Il lui offrait de le déclarer f^icaire de l'Empire, 
dans toute l'Italie. René ne prit pas conseil de l'ambi- 
tion contre le bien public : il montra aux princes d'Alle- 
magne le danger qu'il y avait d attaquer le roi de Fraih 
ce; rejeta les secours qu'on lui offrait pour reconquérir 
Naples, et la diète se sépara. Charles, à son retour 
d'Italie, n'ignora pas ce procédé généreux. Il invita k 
duc de Lorraine à se rendre à Âmboise ; lui témoigna 
la plus cordiale amitié; le pria d'entrer dans son con- 
seil , et promit de réhabiliter ses droits de succession 
sur l'Anjou et la Provence. La mort de Charles VIII, 
arrivée le 7 avril 1498, prévint l'effet de ses promesses. 

René crut voir dans le nouveau roi son plus dange- 
reux ennemi. En effet , Louis XII ne lui témoigna 
d'abord que de l'indifférence , et plus tard , les témoi- 
gnages d'amitié du monarque français ne furent ja- 
mais bien sincères : aussi , René parut-il rarement à 
la cour, quoiqu'il eût assisté au sacre, à la récep- 
tion de Louis XII dans Paris , et à plusieurs autres 
cérémonies. 

Les expéditions lointaines de René II , sa lutte si ani- 
mée contre le duc de Bourgogne nous ont fait négli- 
ger jusqu'à présent les faits d'intérêt secondaire dont 
les provinces limitrophes du duché de Lorraine étaient 
le théâtre. Metz, à peine délivré des craintes sérieuses 
que lui fit éprouver le duc Nicolas , se trouva exposé 
aux tentatives hostiles d'un ennemi d'autant plus re- 
doutable qu'il était fort lié avec Georges de Bade, 
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évêque de cette ville. En i473> le duc de Bourgogne, 
qui avait envahi le Luxembourg à la tête de vingt-cinq 
mille hommes et d'une nombreuse artillerie, ayant ap- 
pris que l'Empereur se trouvait à Metz , s'en approche 
à deux lieues et demande aux magistrats la permission 
de se rendre au sein de leurs murailles avec dix mille 
hommes : ifs s'y refusèrent et n'accueillirent pas davan- 
tage la seconde proposition que leur fit le prince , de 
réduire son escorte à mille cavaliers. Les Messins n'é- 
taient déjà pas trop sûrs des intentions de l'Empereur, 
car ils avaient barricadé toutes les petites rues , caché 
quatre mille hommes dans les granges et les greniers , 
et rassemblé autour des glacis seize mille campagnards 
armés , prêts à marcher au premier son de la Mutte : 
ils envoyèrent des présens à Charles-le-Téméraire et 
lui dirent que la ville lui serait ouverte s'il ne se pré- 
sentait pas avec plus de six cents hommes. « Vous pou- 
€ vez, répondit-il aux envoyés, me fermer vo 3 portes, 
« j'en ai les clés dans mes mains • et il montra ses 
troupes et son épée. Cette menace n'eut cependant pas 
de suites : l'Empereur et le duc de; Bourgogne partirent 
pour Trêves où Charles pensait se faire couronner roi 
par l'évêque de Metz; mais les intrigues de Louis XI l'en 
ayant empêché, il se rendit àThion ville le 26 novembre; 
y reçut onze ambassadeurs , et quitta cette ville quinze 
jours après , pour aller à Nancy par Sainte-Marie , 
Chambley, Pierrefort et Frouart , d'où il se rendit avec 
René à Saint-Nicolas, Lunéville, Baccarat, etc.. Deux 
années plu3 tard, la république messine se ressentit 
des malheurs de la Lorraine ; elle eut aussi des diffi- 
cultés avec l'Empereur, qui exigeait d^s contributions 
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trop élevées, surtout depuis qu'il n'avait plus à craindre 
qu'elle implorât l'appui de Charles-le-Téméraîre , son 
irréconciliable ennemi. La chute du duc de Bourgogne, 
la mort de George de Bade, remplacé en i484> par 
l'oncle de René II, Henri de Lorraine-Vaudémont, mit 
le pays messin pendant plus d'un siècle sous Finfluence 
presque immédiate des ducs de Lorraine. Henry , re- 
tiré à Joinville , plus occupé de ses plaisirs que de son 
diocèse, abandonna au duc le soin du temporel de 
son évêché , et ce fut par suite de cet abandon, que 
René II fit avec tant de succès la guerre désastreuse 
dont nous avons parlé précédemment (1489-1490). 
A la fin du quinzième siècle, toutes les querelles semblè- 
rent pacifiées : les Messins, fatigués de la guerre, firent 
une alliance avantageuse avec le marquis de Bade et le 
comte de Linange. 

Les hostilités allumées en Lorraine entre le duc de 
Bourgogne et René II , produisirent quelques désordres 
dans le diocèse de Toul : René connaissant tout l'attache- 
ment d'Antoine de Neufchâtel pour Charles-le-Témé- 
raire, vint à Toul , visita Tévêque, les chanoines, les ma- 
gistrats , et obtint d'eux un serment de neutralité qu'ils 
observèrent aussi fidèlement que le comportaient les 
exigences des deux partis. L'évêque eut même la pru- 
dence de quitter son diocèse, afin qu'on ne suspectât 
point ses intentions ; et les bourgeois et les chanoines , 
gagnés par le duc, consentirent à recevoir des gentUs- 
hommes lorrains pour commander leurs troupes , en 
cas d'attaque de la part du duc de Bourgogne : Us en- 
voyèrent même de l'argent et quarante arbalétriers 
choisis, à René II. Charles réclama: sa puissance bais- 
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sait; il ne fut point écouté. Â la mort d'Antoine de 
Neufchâtd , arrivée en i495, FéTêché de Toul fut de 
nouveau l'objet de grands démêlés : deux concurrens, 
l'un soutenu par le Pape , l'autre par René II et l'Em- 
pereur, se disputaient la mitre. Les bénéfices et les cha- 
pitres de la Lorraine étaient alors presque tous remplis 
par des Italiens ou d'autres personnes dévouées à la 
cour de Rome, et qui s'étaient attiré la haine de la 
noblesse et du peuple : la nomination d'un étranger 
au siège épiscopal de Toul aigrit de nouveau les espritss 
le Pape interdit le diocèse rebelle, mais telle était la 
ptdssance populaire dans les trois évéchés, que les offi- 
ciers du Pape attendirent pour publier l'interdiction , 
que les tètes se fussent calmées. Elles s'irritèrent plus 
que jamais : le peuple et le clergé se partagèrent entre 
les deux rivaux ; on publik des écrits de part et d'autre; 
on prit même les armes en quelques endroits, et René 
confisqua les biens de ceux qui s'opposaient à son parti 
et les envoya en exil ou en prison : enfin, un concordat 
termina ces troubles. Olry de Blâmont, qui avait déjà 
manqué les évêchés de Metz et de Verdun , conserva 
celui de Toul depuis i4g5 jusqu'en i5o6, époque de 
sa mort. Il rec(Minut les bons offices de René , en lui 
faisant donation du comté de Blâmont dont il avait 
hérité , et en le mettant à même d'exercer dans sa ville 
épiscopale une influence contre laquelle réclama plus 
d'une fois la boui^oisie. Maitre des châteaux de Yoid 
et deyicherey,dont il s'empara par surprise, il voulut 
avoir le comté de Toul ; mais l'opposition des boui>- 
geois l'en ayant empêché , il prit une autre voie pour 
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dominer dans cette ville , et fit élire maître échevin , 
Claude de Calabre , enfant naturel de sa maison. 

Guillaume d'Haraucourt était toujours évêque de 
Verdun, de nom plutôt que de fait; car Louis XI, 
craignant qu'il n'intriguât près du roi René pour lui 
faire changer son testament en faveur du duc de Lor- 
raine, retint le prélat dans les chaînes tant qu'il n'eut 
point pris possession de la Provence : les conditions de 
l'élaigissement de Guillaume prouvent la grande ûo- 
fluence que lui donnaient son esprit, sa finesse et sod 
habitude des affaires. Guillaume échangea , en 1 482, 
son évêché contre celui de Yentimiglia; mais après 
la mort de Louis XI , il revint en Lorraine dont ce 
monarque l'avait exilé, et mit tout en œuvre pour 
rentrer en jouissance d'un évêché qu'il résigna plus 
tard à un homme de guerre , créature de la France. 
Guillaume mourut le 20 février 1 5oo , brouillé avec 
le duc de Lorraine son ancien allié, avec son chapitre 
et son peuple , et laissant plus d'admirateurs que d'a- 
mis. 

Le seizième siècle commença par une de ces calami- 
tés qui, réunissant les hommes au sein du malheur, vien- 
nent interrompre le cours de leurs crimes : digues ter- 
ribles, fatales au genre humain, mais peut-être néces- 
saires dans un temps de barbarie, par la crainte qu'elles 
inspirent et les leçons que l'infortune suggère. Une 
grande famine désola la Lorraine et les provinces voi- 
sines. Elle fut précédée par des pluies excessives qui 
durèrent depuis le mois d'octobre i5oo jusqu'à la fin 
de mars 1 5o 1 . La mesure de blé, vendue quatre gros 
ou deux sols six deniers, coûta jusqu'à dix livres. 
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Dans cette calamité , René répandit ses trésors ; et 
pour ne point semer au hasard ni encourager l'indo- 
lence en apaisant les cris de la misère , il éleva un su- 
perbe palais que la chronique appelle à juste titre sa 
noble maiêon. 

La famine fut suivie de la peste. Elle sévit avec in- 
tensité, surtout pendant Tannée i5o5. Le commerce 
cessa ; la campagne fut abandonnée. Près du tiers des 
habitans pérît. René consola les tristes débris de son 
peuple , en diminuant les impôts et en encourageant 
le travail. La nécessité , ce premier des maîtres, ranima 
l'industrie. On chercha dans les forêts les ressources 
que les champs incultes ne fournissaient plus, et pour 
la première fois on vît descendre des montagnes des 
Vosges , sur la Moselle , ces voiles ou radeaux de plan- 
ches de sapin que depuis on a conduits si loin. 

Le double fléau apesanti sur la tête de nos ancêtres 
amena des pratiques superstitieuses : la cité de Metz 
donna un calice d'or à Monseigneur Saint -Clément, 
en reconnaissance de son intercession pour arrêter la 
famine rVary-Dommartîn , évêque de Verdun , défendit 
de faire le tour des maisons avec des chandelles allu- 
mées. Une lettre pastorale décrit les rites lugubres ob- 
servés à la réclusion d'un lépreux : on célébrait pour 
lui l'office des mçrts ; il baisait les pieds du prêtre et 
on l'enfermait dans sa cellule avec toutes les cérémonies 
usitées aux enterremens. 

1 5o8 — Les soins généreux que René venait de pro- 
diguer à la nation , furent les deçiîers bienfaits d'un 
père. Après plusieurs voyages faits dans l'intérêt de sa 
maison, il se retira dans le château deXoupy où il ré- 
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digea son testament , le 3 décembre 1 5o6. S^itant que 
sa mort approchait , et lisant dans Tcvenir par l'expé- 
rience du passé, il voulut prévenir pour toujours les 
troubles que la succession au duché de Lorraine avait 
causés. Il établit la loi salique en Lorraine^ pour la 
succession masculine, collatérale, à Texclitsion des 
femmes, et confirma cette disposition testamentaire 
dans un codicile. Les États assemblés après sa mort, 
souscrivirent au dernier vœu du monarque : il devint 
loi de rÉtat. 

René était au château de Fains, près de Bar, occupi 
de la chasse au loup qu'il aimait passionnément , lors- 
qu'il fîit frappé d'apoplexie à l'âge de 67 ans. Il fit ve- 
nir ses enfans près de son lit, et s'adressant à l'ainé: 
Mon fils , lui dit-il, gouvernez vos sujets en père plu- 
tôt qu'en maître ; gagnez leurs cœurs par la bienveil- 
lance. La violente autorité fut toujours ennemie de 
la fidélité des peuples et de la durée des empires ; 
bannissez d'auprès de vous ceux qui vendent la fa- 
veur du Prince. Pour remplir dignement les emplois, 
confiez-les toujours à vos sujets. Où trouveriez-vous 
des hommes aussi afiectionnés et aussi fidèles ? Pré- 
férez, mon fils , les éloges; que le peuple attendri 
vous donnera, aux titres fastueux que prodiguent 
si aisément la flatterie ou la crainte. » Sentimens 
nobles qui respirèrent plus d'une fois dans les actions 
de ce prince, autant que pouvaient le permettre la 
barbarie et les malheurs de son temps. 

Â la valeur, à l'habileté militaire qui le rendirent un 
des plus grands capitaines du siècle, René joignait 
l'amour des lettres et des beaux-arts, qualité rare 
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pour l'époque où il vécut. Frappé , dans sa jeunesse , 
de ces paroles qu'il avait lues dans la Cité de Dieu ^ 
qu'un prince ignorant est un âne couronné ^ il apprit plu- 
sieurs langues, devint philosophe, théologien , et tra- 
duisit passablement les auteurs latins. Les livres, di- 
sait-il, sont des conseillers muets, qui instruisent et cor- 
rigent sans aigreur et sans flatterie : il s'applaudissait 
d'avoir lu plusieurs fois l'ancien et le nouveau testa- 
ment, et reçut volontiers la dédicace de l'ouvrage 
d'Améric-Vespuce, publié en Portugal : anecdote inté- 
ressante qui prouve le goût de René pour la littérature 
et les grandes choses. La sobriété, la prudence, l'amé- 
nité, la justice et le goût de la magnificence formaient 
le caractère distinctif de ce prince. On lui a reproché 
quelques châtimens sévères : il défendit, par exemple, 
sous peine du fouet et du bannissement, de labourer à 
douze pieds autour des bornes, et punit de mort ceux 
qui les arrachaient Cette cruelle ordonnance , rendue 
par un monarque bon et humain fait juger l'état de 
désordre et d'impunité où la Lorraine s'était trou- 
vée long-temps. La justice, s'il est possible d'accorder 
ce nom à l'arbitraire des prélats et des seigneurs, n'a- 
vait point encore acquis la puissance coercitive dont la 
raison humaine est le plus solide appui. Le clergé, la 
noblesse et le peuple avaient leurs tribunaux particu- 
liers indépendans les uns des autres : ici les évéques 
exerçaient leur haute-juridiction; là des inquisiteurs 
arrogans scrutaient les consciences ; ailleurs se tenaient 
les assises , les plaids seigneuriaux ; à Metz , les douze 
échevina du palais , les treize jurés , les prud'homooes 
formaient la haute et basse justice de la république ; 



S74 HISTOIRE DE LORRAINE. 

il en était à peu près de même à Toul et à Verdun : 
daâOiS cette dernière ville, les échevins s'assemblaient 
tous les samedis à l'église de Sainte-Croix , où se ren- 
daient plusieurs y ei^tfc^^ des environs; c'était une sorte 
de cour souveraine appelée la justice de Sainte^roîx ; 
enfin les princes, dans leurs voyages, examinaient quel- 
quefois les difTérens de leurs sujets, et l'on vit même en 
1437, dans le diocèse de Metz, des Bénédictines tenir les 
plaids annaux et juger leurs vassaux. 

Les sorciers étaient alors l'objet de poursuites fort 
actives : les procès intentés contre eux sont autant de 
monumens d'une ignorance barbare , d'un fanatisme 
aveugle dont les dernières traces , à la honte du genre 
humain , ne se sont effacées que trois siècles plus tard. 
Â côté des jeux de mars , des combats en champ clos , 
la superstition avait aussi ses fêtes ; à Metz et à Nancy , 
mais à Metz surtout , on représentait des mystères qui 
duraient souvent plusieurs jours; un concours nom- 
breux d'étrangers se rendait à ces spectacles, où les avo- 
cats, les notaires, les prêtres même remplissaient les rô- 
les principaux. Des bals publics se célébraient dans les 
églises, et les processions n'étaient que des spectacles où 
la joie éclatait plus que la dévotion : souvent on y re- 
marquait un assemblage bizarre de rites judaïques et de 
cérémonies payennes. René I" , par exemple , institua 
une fête dans laquelle, après avoir promené en triomphe 
la déesse Cybèle avec un Saturne, on célébrait la messe; 
puis venaient les jeux sacrés, et le tout se terminait par 
la procession du Saint-Sacrement. De telles pratiques 
corrompaient les mœurs et discréditaient la religion , 
au point qu'à Metz, le 12 janvier i444? ^^^ bande 
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de jeunes gens, affublés d'aumusses et de surplis , 
ayant des croix et des bannières , se promenèrent en 
chantant au milieu des rues : Tun d'eux , barbouillé 
de noir et couvert {le boue , la mitre en tête , la crosse 
à la main, représentait Févéque , et distribuait grave- 
ment des bénédictions à la foule qui l'entourait. 
L'ordonnance de Charles VII , publiée à Nancy, le 
1 7 avril i445 contre la fête des fous ^ est un monument 
curieux des plaisirs bizarres et de la licence de l'époque : 
« Par lequel décret est expressément défendue aux gents 
« et ministres de Œglise^ cette dérisoire et scandaleuse 
« feste^ laquelle en plusieurs églises cathédrales et aultres 
« collégiales étoit accoutumée d'estre faite ^ environ les 
« festes et octaves de Noëj en laquelle faisoient yceùx 
« gens d'église, tant ès-églises et lieulx saints comme 
« deshors ^ et mesmement durant le divin office, plusieurs 
« grants insolences ^ dérisions ^spectacles publics ^ de leurs 
« corps déguisements en usant d'habits indécents^ non 
« appartenants à leurs estât et profession ^ comme d'ha-* 
« bits et vestements de fols^ de gens d'harmes et aultres 
« habits séculiers ; et les aucuns usans d'habits et veste-- 
« mens de femmes ^ les aucuns de faux visages ou aultres 
« telles illicites magnières de vestemens^ en apostaiant 

« de leurs estât et profession » Cette fête aux fous 

venait d'être célébrée à Troie , le jour de la Circonci- 
sion , avec un scandale inouï , et le roi de France ne 
pouvait trop se hâter d arrêter un tel désordre, contre 
lequel la justice urbaine était impuissante. Il y avait 
si peu de régularité dans la vie monastique qu'il fal- 
lait à chaque instant que les évéques rappelassent les 
anciens statuts ou en fissent de nouveaux : en i433 , 
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Conrad de Boppart défendit aux religieux bénédic- 
tins de Saint-Arnoul d'avoir des maisons particulières; 
de se coucher ailleurs que dans un dortoir commun; 
de recevoir des femmes dans leur cellule; de nourrir 
des chiens de chasse , des oiseaux de proie ; de porter 
d'autres vêtemens que l'habit de l'ordre, etc. En i45â, 
on rappela les chanoines de Toul à l'ancienne simpli- 
cité sacerdotale ; il en fut de même des chanoines 
messins et de presque toutes les confréries religieuses. 
Â cette époque dépravée, le cardinal Huin, alors archi- 
diacre de Verdun , et Louis d'Haraucourt son évêque, 
courtisaient une )eune femme et entraînaient les cha- 
noines et la bourgeoisie dans les querelles provoquées 
parleur jalousie réciproque ; ailleurs, un prêtre était 
assassiné chez une fille ; une fille était trouvée morte 
dans la cellule d'un moine ; un chanoine enlevait une 
jeune veuve-, et un soldoyeur débauchait une fille en- 
tretenue par un prêtre. Les mœurs des laïcs n'étaient 
pas moips dissolues. Les dissensions s'introduisirent 
dans les ménages et multiplièrent les divorces. Cer- 
taines intrigues du duc de Suffolk avec les dames de 
Metz ont eu assez d'éclat pour être enregistrées par 
l'histoire ; une riche bourgeoise prit successivement 
quatre maris ; une autre , après sept ans de mariage , 
accusa sou époux d'impuissance : le procès ne dura pas 
moins de quatre ans ; enfin , la cour de Rome vendit 
deux mille ducats à cette femme, la permission de 
former d'autres liens conjugaux. De cent mariages^ 
disent les chroniques , y en avoit pas un qui se portât 
bien,.. Et ne voy oit-on en justice temporelle et spirituelle 
que tas pour être divorcés... Aultrestenoient ménages 
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sept OU huit jours , puis Cabandannoient y et y en eut 
•v aulcuns qui tinrent leurs propres femmes. Les magistrat» 
vendaient les emplois, détournaient les deniers pu- 
blics , trahissaient en secret l'État qu'ils étaient char- 
gés de gouverner ; le clergé excitait , par son opulence, 
la haine du peuple, tandis que la noblesse enlevait , 
pour guerroyer , des bras à Tagriculture, et accablait 
d'impôts ceux que leur âge ou leurs infirmités empê- 
chaient de porter les armes. 

Il est étonnant qu'au sein des calamités si constan- 
tes et si diverses auxquelles le genre humain se trou- 
vait exposé , les sciences, les lettres et les arts eussent 
encore en Lorraine et dans les provinces voisines, des 
interprètes dignes d'eux. On cite, entr'autres, Ber- 
trand de Coblentz, grand «vicaire du diocèse de Metz; 
Henri du Buisson, suffragant du même évéché; Henri 
de Yille, écolâtre, puis évêque de Verdun ; Frédéric de 
Clisentaines , Louis et Guillaume d'Haraucourt , pré- 
lats de la même ville ; l'archevêque Jacques de Sierck, 
littérateur et homme d'État; le cardinal Huin , célèbre 
jurisconsulte; Guillaume Filâtre, évêque de Toul, et 
Jean Stévenin de Metz, négociateurs habiles. Philippe 
Praillon , Jean Aubrion , INicolas de Luttange , un curé 
messin et Philippe de Yigneules écrivaient des chro- 
niques assez exactes qu'on relit encore avec plaigjr ; 
Richard Yassebourg prenait rang parmi les historiens; 
Pierre de Blaru chantait dans sa Nancéide , les exploits 
de René II; le messin Adam Rot, l'un des plus il-^ 
lustres topographes de son temps , répaïadait en Eu- 
rope l'art de Guttemberg ; Jean Colini et Gérard de 
Yilleneuve eb faisaient les premiers essais à Metz , eu 
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i48â, et le duc René, désireux aans doute de con- 
naître cette invention nouvelle, appelait Didier Yi-« 
rion et le chargeait d'en exécuter quelques essais sous 
ses yeux. Voilà ce qui a fait dire à Henriquez et Bexon, 
qu*en 147^ 9 <^6 même Yirion avait imprimé en Loiv 
raine, erreur matérielle, puisque la plus ancienne pu- 
blication connue est un livre d'heures en latin, dédié 
à René II , et imprimé au mois de juin i5o3 , à Saint- 
Nicolas-du-Port , par Pierre Jacobi. 

Indépendamment des orateurs que plusieurs villes 
telles que Metz, Toul et Verdun entretenaient à leur 
solde, pour défendre les droits du peuple aux diètes 
deFEmpire ou le représenter dans les circonstances 
importantes , il y avait un certain nombre d'avocats 
plaidiotirs ^ formés presque tous à l'université de Paris, 
et des notaires , la plupart gens de mérite. L'art de 
guérir , exercé par des barbiers ou des moines , atten- 
dait le seizième siècle pour sortir de l'état de dégrada- 
tion où il était tombé; les sciences, encore en enfance, 
semblaient se débattre entre les préjugés qui les rete- 
naient au berceau. La guerre , la théologie , les repré- 
sentations théâtrales fixaient toutes les imaginations. 
On composait aussi beaucoup de chansons et de bal- 
lades ; mais il reste peu de chose des compositions ly- 
riques de cette époque. Dans les trois évêchés comme 
en Lorraine, le français était la langue de toutes les 
classes, excepté dans la Lorraine allemande , et, comme 
les études continuaient de se faire en latin , ce dernier 
idiome demeurait propre à la classe instruite , et en- 
trait dans toutes les relations politiques et religieuses. 
Quoique Metz appartînt a l'empire germanique, la 

if*' 
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langue allemande, chose remarquable, y étsit peu 
usitée : le peuple priait en français , car c'est dans cette 
■ langue qu'on imprima le premier livre d'heures à Tu- 
sage du diocèse. 

La fondation du. collège de Lamarche à Paris , en 
faveur des pauvres écoliers du duché de Bar, par 
Guillaume de Lamarche et Peuve de WoinviUe ; les 
preuves dç capacité qu'exigeait Tévêque Henri de Ville 
des clercs ile son église qui voulaient obtenir im cano- 
nicat , et le zèle qu'il mit à former une bibliothèque 
dans son église cathédrale ; les soins apportés par plu- 
sieurs autres prélats tels que Guillaume Filâtre , pour 
propager l'instruction parmi les moines et les jeunes 
clercs ; les copies d'anciens manuscrits qui se faisaient 
encore dans certaines maisons religieuses ; l'instruction 
peu commune de Charles II, René I", René II ; l'édu- 
cation soignée que recevaient les princes; le choix des 
ecclésiastiques élevés à la prélature, ou des magistrats 
chargés de fonctions importantes, tout prouve qu'il 
existait alors en Lorraine , malgré la barbarie du siècle, 
un instinct de civilisation, une tendance progressive' 
qu'on ne voyait certainement pas dans beaucoup d'au- 
tres provinces. Les grands travaux d'architecture, la 
sculpture, la peinture y recevaient des encouragemens; 
le peu qui nous soit resté de ces deux derniers arts , 
montre à quel degré de mauvais goût ils s'étaient ar- 
rêtés ; mais les constructions savantes d'Henri Rencon- 
naulx et de Jean de Commercy , parlent hautement en 
faveur de l'architecture monumentale du temps. Les 
ducs René 1" et René II , les ovêques Conrad Bayer 
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de Boppart et Louis d*Haraucourt se signalèrent pu* 
les grands travaux qu'ils firent exécuter* 

Le commerce, expression assez Traie de la tranquil- 
lité publique et de l'aisance générale , florissait à Metz 
plus que partout ailleurs. Uy avait Jbien à Nancy, Toul, 
Verdun, Neufchâteau , Bar, Longwy , Sierck , Saint-Ni- 
colas , etc , un foyer .d's^ctivité et d'industrie , ma^ 

c'étaientles juifs qui faisaient presque toutes les grandes 
opérations commerciales. Les Lorrains , plutôt guer- 
riers que spéculateurs , étaient bien moins avancés que 
les Messins sous le rapport dé llndustrie. La position 
avantageuse de Mets sur les bords d'une rivière naviga- 
ble; sa constitution libre, ses relations nombreuses 
avec l'Allemagne et la France , donnaient à ses produits 
un écoulement très facile. Les étrangers affluaient d'ail- 
leurs dans cette ville , où presque toutes les monnaies 
de l'Europe avaient cours ; il s'y faisait un change ex- 
trêmement actif, et les professions industrielles rece- 
vaient des encouragemens d'autant plus multipliés, 
que l'exiguïté du territoire de la république messine 
ne lui présentait pas assez de ressources agricoles pour 
subvenir aux dépenses prodigieuses de l'État. 
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